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avànt-propos 



Je ne sais si la France, comme l'a dit un jour 
un homme d'£tat célèbre, est assez riche pour 
payer glpire. Au moips ne devrait-elle ni 
loubUer, ni la 4i^daig^er« l^es i^ations se doivent 
h elles-mêmes de conserver et de se transmettre 
de géiii^pation en généralion les noms de ceqx 
qui ont servi sa gloire et sa grandpur. 

^n lisant V Histoire des Etats-Unis ào^M., £an* 
croft, un grand et beau livre, malgré certains 
préjugés et certaines erreurs imputables à Tesr 
prit de race pt de secte^ je me demande si la 
France a bien rempli ce devoir vis à-vis de ses 
serviteurs dans rAmériqae. Ne croirait-on p^s 
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da moins que notre siècle, qui se pique de jus- 
tice, a vengé ces noms glorieux d'un oubli 
injuste? Ëh bipn 1 à part quelques érudits, quel- 
ques fureteurs de vieilles annales, quelques 
esprits équitables, qui se souvient à cette heure 
de la découverte du Canada, de l'exploration du 
Mississipiy de révangélisation des Indiens, des 
combats sous les murs de Québec et sur les rives 
du Saint«-Lanrent? 

Pour nous venir d'une main étrangère, la 
réparation n'en est pas moins aujourd hui com- 
plète et très- sympathique. M. Banci oft est fami- 
lier avec les mœurs et la littérature de la France, 
liest doué à un haut degré d'une des qualités 
essentielles à l'historien, la faculté de sentir. Il 
faut que l'historien ait une âme, et que cette 
âme soit susceptible de frémissements. M. Ban- 
croft est donc fait pour comprendre le double 
mobil(; qui a poussé nos missionnaires et nos 
soldiits sur la terre américaine, la conquête des 
âmes et la gloire du drapeau. « Ce ne fut, dit-il, 
» ni une entreprise commerciale, ni une ambi- 
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Aaymbault et Jogaes vont porter la bonne novr 
velle chez lés sauvages, riverains de la rivière 
Sainle-Mario et du lac Supérieur. Le premier 
essaie de joindre les Algonquins de Nipissing; 
mais la saison et le climat s'opposent à son pro- 
jet, et l'année suivante il meurt de consomption. 
Jogues tombe dans un parti de Muliawks. Il aurait 
pu s'échapper /mais il était accompagné de néo- 
phytes; et quand donc, dit M. Bancroft, un mis- 
sionnaire jésuite a-t-il cherché à §auver sa vie 
au risque de la perte d'une âme? Du Saint-Lau- 
rent an Mohawk, les Indiens accablent Jogues 
d'injures et de tourments. Le novice Réné Gou- 
pil avait tracé le signe de la croix sur le front d'un 
enfant. C'est un maléfice lancé au village^ s'écrie 
la femme du Hohawk son maître, et un coup 
de tomahawk interrompt le rosaire commencé. 
Jogues s'attendait au même sort; mais il ne 
devait périr que quelques années plus tard. 
Chaque mission devient un point d'attaque pour 
les tribus des cinq nations. Chaque assaut est 
marqué par l'incendie des wigwams et un mas- 
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» lion royale qwi yoiU la FrftfiCû.pij .fiefltfft 4u 
» contiflept aipéricf^jn, C'est l'entj^ppsi^srïîe 

> religieq^ qui a faijdé Sfaotré^l» conquis tes 

> dé$6rt3 etlesgraqijs ]^qs, §):plûré Mii^si^^i|(i. 
C/est à l'Église ^ornaine qi|s le Ga^a^^^ (Jqî* 

♦ 

» sas autels, ses bôpitaui^, ses .sépfiin^irp?,^ » 
M. Banoroft a r^isoii. Om, au Canada, da^s 

la NûuveUe-Franc^, pqiir fippS - servir d() mm 
de 17oQ, ce sont les pissioupajres qui fraient 

souvent la yoîq 9m% pionniers et aux soldats, 
d'habitude leurs devani^iers. J'avais peur< je 
Tavûiie, qu'ef^ dépit de son ipipartiajitg ordj- 
nairp, de son penchant pour Iji France^ B^u- 
croft, qui est protestant, ne sût pas rqndreje 
ne dirai justipe,! (nais une jusUp^ pleine et en* 
tière ?- }a Compagnie de Jéî^iis, Le§ preipières 
lignes du chapitre qu*il consapre à^l'exploratipp 
de la vallée du Mississipi, m'qnt complètement 
rassuré. Oublieux de tout re^entin^entdeseete, 
M. Bancrqft voit dag^ leç fl\^ dp ioyql^ que 
des apôtres et deiî martyrs, \l flous Jes ipontre, 
dès leur é^blisjsemeQt, $ eAflammés ^*nn hé* 
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» roïsme qui bravait tous les dangers et toutes 
» lesfatigaes, d'élançant jusqu'aux extrémités 
. » du monde, plantant la croix aux Moluques, 
j» dans rinde, eu Chine et au Japon ; pénétrant 
9 en Abyssinie, en Ethiopie, chez lesGafres, sur 
» les bords du Maragnon et dans les plaines du Pa- 
» raguay* Le peu de jésuites^ dit-il, quiarrivaient 
» à la vieillesse, brûlaient encore de la ferveur 
» du zèle apostolique. L'histoire de leurs tra- 
» vaux est liée à l'histoire de toute ville célèbre 
» dans les annales de la 1:* rance américaine. Un 
» ne doubla pas un cap, on n'entra pas dans 
» une rivière sans qu'un jésuite ne traçât la 
» voie. » 

C'est dans ï Histoire^ qu'il faut lire le récit des 
dangers, des fatigues, des privations qui com- 
posaient la vie quotidienne d'un missionnaire 
sur les bords du lac Huron ou du Saint-Laurent. 
M. Bancroft a sur ce sujet quelques pages admi- 
rables de vérité et de coloris, des pages animées 
de cet enthousiasme, à la fois ému et grave et 
de ce sentiment de force et de tendresse qu'on 
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respire dans les peintures qu'ont laissées saint 
Jean Chrysoslome et saint Basile, de la vie des 
solitaires de la Syrie, de la Gappadoce et du 
Pont. « Voyez, dit-il, les jésuites Brébeuf et Da- 
» niel que devaient bientôt suivre Lallemand et 
» plusieurs autres, se rcuuissant à un parti de 
» Barons qui retournaient de Québec à leur pays. 
» Le voyage, par l'Ottawa et ses affluents, était 
» de trois ceuts lieues, à travers un pays couvert 
» de forêts effrayantes. Le long du jour, les mis- 
» sionnaires devaient pagayer ou ramer; le soir 
> pas d'autre nourriture qu'une maigre ration 
» d orge indien; pour couche, la terre et les ro- 
» chers. Aux Rapides, il faut porterie canot sur 
» ses épaules pendant des lieues, à travers les 
» bois les plus fourrés, ou les régions les plus 
» sauvages. » Les rivières, les lacs, les forêts, 
les peuplades sauvages n'arrêtent pas cependant 
ces courageux apôtres. Ils arrivent enfin, les 
pieds en sang, les vêtements déchirés, au cœur 
des solitudes huronnes, et c'est là au nord-ouest 
du lac Toronto, près des bords du lac Iroquois, 
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baie du lac Huron, que $'éleva parmi les Indiens 
la preuiière et^huoible maispu 4a Jésuitos. « C'est 
JD là ^'^m i^ae petitQ chapelle Qn bois cl placée 
» sous le vocfible de saint Joseph que les vêpres 
» et les matiaes furent chantées pour la première 
» fois, et le p^i^n de vie consacré dans une messe 
» solennelle, en présence de la mai^se des Uviruas, 
» et des gardiens héréditaires du feu, frappés à 
» )a fois d'étonnement et de respect* » 

JLe repos du missionnaire ressemble à son 
voy^igc, H se jève k quatre heures du malîji, 
Vfique jusqu'à huit à ses prières et à ses obser- 
vancest Le jour appartient aui^ écoles, aux vi- 
sites, afi catéchisme, aux offices et aux prédica- 
tions, « Le laissionnaire parfois, à rimiUiliun 
» de saint François-Xavier, parcourt le village 
» et ses environs, appelant aux sons d'une petite 
» cloche les chefs et les premiers guerriers; là, 
» sous 1 ombrp épaisse des forêts, les ipj^lèr^s 
» les plus sûlennejs de la foi catholique sont 
9 enseignés. » Mais le missionnaire pousse de- 
vant lui sa croix, comme le squatteji* sa charrue. 
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» sept heures. La vie de chacan d'eux n'avait 
» été qu'un long acte d'héroïsme, leur mort 
» étonna leurs bourreaux. » 

Héroïsme malheureusement inutile, comme 
celai de nos marins et de nos soldats. A un 
certain moment, vers la fin du règne de Louis XIV, 
la France possédait nominalement ou réelle- 
meûl les trois quarts de ces vastes régions qui 
s'étendent des contrées polaires jusqu'à Tisthme ^ 
de Panama. Que reste-t-il de cet empire colonial 
dont Cartier et Champlain, Colbcrt et le grand 
roi avaient jeté les fondements? Que reste-t-il 
des Hurons, des Mohawks, des Mohicans, des 
Iroquois? de toutes ces peuplades amies ou 
ennemies de laFraace? Leurs faibles restes s'en- 
foncent de plus en plus dans les déserts de l'ex- 
trême oaest, Far West, et dans les plaines de 
la Californie, où les poursuit l'Anglo-Américain, 
colonisateur par l'extermination. Le drapeau 
étoilé, ou le drapeau de Saint-Georges flotte sur 
ces murs, sur ces rivières, sur ces lacs aux noms 
d'origine si franchement catholique et française: 
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Québec^ Saipt-Louis^ 3aint-Lfiurent , S^int- 
Augustin, ]Nouvelle-rOrléan9, DétrQtt, Moptréîil 

et tant d'autres! des uon^s et des §oqyemv§, 
voilà les SQules traces de notre smçieRne doi^fti- 
natiop. 

souvenirs 3ont déposés principalement 
rfan^ V Histoire de la JSouvelle-Fmnce du P. GUar- 
levoiz, qui pouvait dire des faits qu'il raconte : 
et q^ori^m pars magna fui^ et dans Touvrage 
• récent de M. BaQcroft, M^is on ne lit guère l'in-^ 
t^ressante et naïve relation de Charlevoix; elle 
ije se trouve même que difficilement dans le 
commerce. Malgré le peu d'attention que potre 
superhe nationale accorde d'ordinaire aux 
œuvres étrangères, V Histoire de& États-Unis 
serat certainement traduite un jour, en français^ 
si elle Qe lest déjà. Mais c'est uu ouvrage con-> 
sidpri^ble- il ne fgrmera pas moins d'une dou- 
zaine degroQ volumes, lors de son achèvement, 
circonstance qui le rendra inaccessible à bieu 
des ^ens. C'ei^t d'ailleurs, Tbistoire des colonies 
anglaises^ {}erceaa de l'Union actuelle^ dans tous 
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ses développements. L'histoire des établisse- 
ments français se trouve naturellement mêlée» 
mais par fragments et comme perdue dans le 
vaste plan de roeuvre américaine. J'ai pensé 
qu'il y aurait utilité à réunir ces fragments 
ôpars, et tout en évitant un simple travail de 
traduction» j'ai pris dans M. Bancroft les élé^ 
ments mômes de mon récit. Puissé-je ne pas 
avoir trop aflTaibli Tautorité du témoignage éc1a« 
tant qu'il porte de l'héroïsme religieux et mili* 
taire des colons de la Nouvelle-France 1 Puisse 
ce petit livre faire revivre le souvenir des en- 
fants de la France qui, pour la patrie et la foi 
catholique» ont versé leur sang au Canada» sur 
les bords du Saint-Laurent et dans la vallée du 
ilississipi * ! ♦ 

1. J'ai ea également nwmkVBkloire de Charlevoix, aux lettres dss 
nduioniudres» et à quelques autres écrits du même genre. 
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LES FBâNQÂIS en AMÉRIQUE 

LE CANADA 



CHAPITRE PREMIËB 

PREMIERS ÉTABLISSEMENTS DES FRANÇAIS 

Sommaire. — Découverte de l'Amérique. — Les Cahot, ~ Pêcheries de Terre- 
L Neave. — Yeraiafli. — Dôeoiiverie Ae la Caroliiie do NoriU — Les nafarels 
et les Enropéens* — Jacqnei Cartier; le Canada et le Salnt-Lanrent. — Rq.- 
beral : premiers colons. — La Floride rTUIcgagnon; Ribaait; Dominique de 
Goorgues. — Marchands français. De Monts. — Colonie des bords de 
Saint-Laurent. — Cbamplain. 

Un poëte ancien, dans un moment d'inspiration divi« 

natoii u , a prédit la découverte do nouveaux couUueuts : 
« 11 viendra un jour^ s'écrie Sénèque^ où l'Océan li- 
vrei^a d'autres conquêtes à l'audace de l'homme ; oii 
la dernière dei> terres ne sera plus ïhulél t 

Venient annis 
Saccul a seris, quihus océan us 
ViniMihi r^TLiiii luxu*,, CL in^'ens 
l'aLeaL Ici lus, lypiiisque no vos 
Detegat orbes, nec sit terris 
Ulliiua Tiiule. 

i 
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Aristote et Piatoa avaient mentionné une grande Ile, 
débris perdu d'un continent submergé, que l'un 
nommait AuUUe et l'autre Âllantide. Surexciléeparies 
récits des voyageurs portugais et comme agitée par 
le pressentiment des découvertes plus importantes qui 
s'approchaient, l'imagination populaire, dans les der-* 
nières années da xv^ siècle, se berçait à ce sujet des 
fables les plus étranges. Un habitant de Madère, An- 
tonio Léone, prétendait avoir vu trois Iles à une cen* 
tainede lieues; les insulaires des Canaries voyaient à 
leur horizon une terre fantastique» qui tantôt se mon- 
trait, tantôt se dérobait à leurs regards. C'était, pour 

les uns, TAntille d'Aristote ; pour d'autres» llle des 
Sept^ités, ainsi nommée des sept évêques que Dieu y 
avait miraculeuscruent conduits lors de la conquête de 
TËspagne par les Maures» ou encore l'Ile non moins 
légendaire de St-Brandan, prêtre hibernais. Ces sou- 
venirs, ces croyances, ces rêves» n'ont pu peser sur 
l'entreprise de Christophe Colomb. En dépit des ef- 
forts d'une érudition mesqume et chagrine» rouille de 
l'histoire, qu'elle obscurcit et qu'elle fausse» toujours 
à l allùt des petits faits propres à discréditer les grands 
noms et les grandes choses» c'est à l'héroïque Génois 
qu'appartient la découverte du Nouveuu-Monde. Qui 
la lui disputerait? Serait-ce ce prétendu pilote, mort 
dans sa maison, lui léguant le récit de ses piopres 
découvertes ? seraient*ce ces navigateurs islandais ou 
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Scandinave, qui ont bie» pu apercevoir à travers les 
bruines polaires les cdtes de TAmérique et, chassés 
par la tempête, y avoir passagèrement touché? Mais 
tout le Vinland ne parait guère moins légendaire ni 

moins mystérieux que les îles de Saint-Brandan et des 
Sept-Cités^ 

i. L a tnotir -propre national d'un historien irlandais a bien réclamé 
pour ses anciHres la gloire et la découverte de l'hémisphère occiden- 
tal. On a dit que les Islandais passèrent de leur île au Groenland, et 
(jue des vents contraires les poussèrent du Oroënlaiid au Labrador; 
qu'ils répétèrent souvent le voyage, explorant à luniJ les côtes de l'Amé- 
rique et fondant des colonies sur les rives de la Nouvelle-Écosse ou à 
Terre-Neuve. Ou a même insinué que les premiers avtiiiurieri avaient 
mua il lé dans le port de Boston, ou dans les baies du xXuuveau- Jersey, 
et, à en croire des antiquaires danois, les Normands seraient entrés 
dans les eanz de tthode-Island, témoin une inseription sur les rochers 
de la rividre TaontOD, qui donne ie nom de Vinhnd aux cdtes sod- 
onesi de la Nouvelle-Angleterre ; ils auraient enfin exploré les anses 
de noire pays jusqu'à la Caroline. Mais riiislotre de la colonisation de 
l'Amérique par les Normands ne repose que sur des légendes de forme 
mythologique et d'une signification obscure, bien antérieures aux faits 
en question. Les détails géographiques sont d*ttn vague qui n'autorise 
pas même une eonjecture. N'importe dans quelle hypothèse moderne» 
les récits d'eau douce et dd sol fertile sont fictifs ou exagérés. La des- 
cription des naturels ne s'applique qu'aux EsquimauXi habitants des 
régions hyperboréennes. La remarque au sujet de la plus laible durée 
des mois d'hiver a reçu des interprétations qui s'adaptent à toutes Jes 
latitudes, depuis New*Tork jusqu'au cap Fare-Well, et l'on a cherché 
le Vinland sur toutes les directions, depuis le Groënland et le Saint- 
Laurent jusqu'à TATrigae. La nation à qui appartenaient les intrépides 
marins qui étendirent leurs excursions au delà de l'Islande, comme 
de la Sicile, aurait pu aisément pousser jusqu'au Groëniand et jus- 
qu'au JUbrador. Mais aucune preuve historique n'établit à ce sujet de 
probabilité matérielle. 

(Baneioft» iHUoin dèi ÉHm-Uimt éditioa Routledfe» vol* L P* 7.) 
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Ce fut le vendredi lâ octobre 149â, jour mémorable 
dans les fastes du monde , qu'après un voyage de 
soixante-huit jours, plein d'einouvantes péripéties, 
Christophe Colomb aborda à l'Ile de San-Salvador. 
Cinq ans après, Jean Cabot, marchand de Bristol, 
Vénitien d'origine, et son illustre fils Sébastien, dé- 
couvraient le continent même de TÂmérique. Colomb 
ne devait le voir que quatorze mois plus tard, lors 
de son troisième voyage, et Amerigo Vespucci, son 
parrain par une injustice du sort, qu'en 1499 seule- 
ment. La France, à son tour, prenait pied, en 1504, 
sur celte terre où elle allait, pendant un siècle et V»- 
demi, jouer un rôle si éclatant, et laisser dans sa dé^ 
faite même d'impérissables souvenirs. Nos hardis ma* 
rins de Flandre et ùd Bretagne commencèrent, dès 
cette année, à pêcher sur le banc de Terre-Neuve où 
un capitaine anglais rencontrait, en 1527, un navire 
breton et onze navires normands. Llle du cap Breton ^ 
prenait son nom des souvenirs de TArmorique. En 
1506, un habitant de Honileur, Denys, dressait une 
carte du golfe âaint-Laurent. En 1R08, on amenait 
en Fraîice des sauvages de la côte nord-ouest améri- 
caine. Ën 1518, de Léry et Saint-Just proposaient 
des plans de culonisaLion de l'Amérique du Nord. 

Ces plans éveillèrent peut-être Tattention du gouver- v 
nement français, qui jusqu'alors avait paru assez in- 
cUfférent aux découvertes des Colomb et des Cabot, et 'i 
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peu soucieux de disputer l'Amérique aux Espagnols et 
aux Anglais. Toujours est-il que François résolut 
à son tour un voyage d'exploration dont il confia la di- 
rection à l'Italien Yerazzani. Monté sur la caravelle 
le Dauphin, cl suivaiiL la voie de Madère, le navigateur, 
après cinquante jours d'une traversée tempétueuse, 
jeta l'ancre sur des côtes inconnues : c'étaient celles 
de la Caroline du Nord, c Mutuel fut rétonneiuent des 
» étrangers et des doux et faibles naturels. La couleur 
» rougeâtre des Indiens rappelait le teint des Sarra- 
» sins. Leurs vêtements de peaux étaient ornés de 
» plumes. Ils accueillirent avec hospitalité ces étran- 
» gers qu'ils n'avaient .pas encore appris à craindre. 
» A mesure que le Dauphin faisait route vers le nord, 
» la contrée devenait plus engageante. L'imagination 
1 ne pouvait concevoir des forêts et des champs plus 
» délicieux. Les bosquets répandaient leurs parfums 
I au loin du rivage et semblaient promettre les épices 
» de l'Orient. La manie des temps sévissait dans Té- 
1 quipage : à ses yeux, la couleur de la terre accusait 
]» Tabondance de l'or. Les sauvages furent plus hu- 
» inaiiis que leurs hôtes. Un jeune matelot qui se 
1» noyait fut sauvé par les naturels; les explorateurs 
» volèrent un enfant à sa mère et essayèrent de dé- 
» baucher une jeune lëmme^ » 

1. HitUwê dei ÉkUt'Unû, yol. I« p. iK 
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Dans des circonstances semblables , le Portugais 
Cortereal avait tenu une conduite plus odieuse encore. 
Il avait enlevé cinquante Indiens pour les vendre 
comme esclaves : attentats du fort contre le faible, 
que l'histoire rencontre malheureusement à chaque 

pas, mais qu'elle sait toujours flétrir l 

Les havres de Nev^- York et de New-Port attirèrent 
surtout l'attention de Verazzani. Les naturels de 
New-Port lui parurent, selon sa propre expression, 
< les meilleures gens » qu'il eût encore rencontrés dans 
tout son voyage. Us étaient d'une grande ignorance 
et ne manifestèrent aucune convoitise, même à la vue 
d'instruments de cuivre et d'acier. Ce n'était pas le cas 
des habitants de la Nouvelle-Écosse que, remontant 
toujours au nord jusqu'à la latitude de 60f^^ Verazzani 
visita avant son retour en Europe. Us se montrè- 
rent désireux de commercer ; mais ils voulaient des 
couteaux et des instruments d'acier en échange de 
leurs produits, c Peut-être, dit M. Bancrofts cctle côte 
» avait^lie été déjà visitée pour y capturer des escla- 
» ves , et les naturels avaient appris à craindre les vi- 
1 ces des Européens ^ » 

« 

!. On s'est demandé si Verazzani, de retour en Europe au mois de 
juillet i524, ne revit pas l'Am^^riquo. Les chroniqueurs maritimes ad- 
mettent unanimement qu'il repartit en 1525 pour une expédition dont 
il ne revint pas, ajoute-t-on. M. Bancroft croit à celte seconde expédi- 
tion et môme, sur le témoignage d'Haklnyt, à une troisième. Sfuilcment 
illui paraît peu probable, à raison îles dosas ires de l'avie, que cette 
deuxième expédition ait été faite sous les auspices de ia France. Peut- 
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L'expédition de Verazzani n*eut d'autre résultat 

matérial que la narration qu'il en donna lui-même et 
qui constitue le plus anden doeument relatif à la cdte 
des États-Unis. C'est Cartier qui devait découvrir le 
Canada, Cartier, un enfant de Saint-Malo, ce nid de 
marins, de soldats et d'écrivains, cette patrie de Du- 
guay-Irouin» de Surcoût, dé Chateaubriand. 

An mois d'avril 1534, Cartier mit à la voile de Saint- 
Malo, avec deux vaisseaux. Au bout de vingt jours, il 
fut sur les côtes de Terre--Neuve dont il fit le tour. 
Virant au sud et traversant le goltV, il entra dans la 
baie à laquelle il donna le nom significatif de baie des 
Chaleurs, Puis, ne trouvant pas de passage à Pouest, il 
se dirigea le long de la côte, jusqu'à la baie plus petite 
de Gaspé. C'est là, sur une pointe de terre, à rentrée 
de la baie, qu'il dressa une croix majestueuse suppor- 
tant un bouclier aux lis de France. C'était la prise de 
possession de celte terre. Arrêté par l'hiver auquel ses 
équipages et ses bâtiments n'étaient pas préparés, 
Cartier termina ce premier voyage par la découverte 
du fleuve Saint-Laurent qu'il remonta jusqu'à ce qu'il 
en pût découvrir les deux rives. 

être le fat-elle pour le compte de l'Angleterre, et Hakluyl afiQrme 
même' que Verazzani remit à Henri Vlll une carte de l'Amérique. On 
est rtîtJuit à des conjectures sur ce point, comin -ur celui de la mort 
de Veraz73ni. P(?rit-îl, comme le veut l'opini ni n»mmune, dans une 
rencontre avec les ^ciuvages? Vécut-il longtemps incoiti a r,rjne, comme 
M. B iRcroft penche à le croire, dans la compa?iiie de ses amis et des 
hommes de lettres et de sciences? C'û<»t un mystère. 
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Ces découvertes eurent eu France un grand reten- 
tissement. Elles flattaient raiiiour-propre de la nation 
et son goût si décidé pour les aventures périlleuses. 
La jeune noblesse voulut prendre part à la nouvelle 
expédition que les amis de Cartier suggérèrent à Fran- 
çois P'. La religion, alors mêlée à toutes les choses du 
siècle, appela sur elle la faveur céleste. Une procession 
splendide précéda rembarquement, et tous les mem- 
bres de l'expédition reçurent des mains du prêtre 
l'absolution et la bénédiction. Arrivés, après des tem- 
pêtes, à Terre-Neuve, les trois vaisseaux de Cartier se 
dirigèrent cette ibis à Touest, et comme c'était le 
jour de Saint-Laurent, les navigateurs donnèrent à la 
partie du golfe qui s'étendait devant eux le nom du 
martyr, nom devenu par la suite celui du grand fleuve 
et du golfe tout entier. Ils remontèrent ensuite le 
fleuve jusqu'au port nommé depuis Orléans. « Les 
» naturels Indiens, d'origine algonquine, accueillirent 
» les Français avec une hospitalité sans soupçons. 
» Quittant ses vaisseaux, mouillés en sûreté, Cartier 
» remonta le fleuve majestueux jusqu'au campement 
» du principal chef indien, dans Tile de Hochelaga. 
» D'après leur langage, les habitants de l'île devaient 
» appartenir à la famille des tribus huronnes. Le vii- 
1 lage était situé au pied d'une colline que Cartier 
» gravit. Quand il en eut atteint le sommet, il fut 
» saisi d'admiration à la vue du splendide panorama 
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» de bois, d'eaux et de montagaes qui se déroulait de^ 
» vant lui, et son imagination lui présenta cette cot- 
» line comme le futur entrepôt d'un commerce inté- 
» rieur et la métropole d'une province future. Sous 
i> l'empire de ces pressentiments, il i appela Mont- 
» réal, et le temps qui a étendu le nom à l'ile entière, 
f est en voie de réaliser les prévisions de Cartier *. » 
Malgré le scorbut, l'hiver fut passé à l'ancre et ce fut 
seulement dans le courant de 1S36 que Cartier rentra 
en France, non sans avoir pris possession de ces nou- 
veaux territoires, au moyen d'une croix et d^un bou- 
clier aux armes de France, com[nc à Gaspé. 

Dans ses relations de voyage, Cartier n'avait pas 
flatté le climat âpre et sévère de ces pays; il ne les 
avait pas dépemts coin me i lc nouveaux Eldorados. 
Cette circonstance refroidit le zèle des aventuriers; 
François P"^ était, d'ailleurs, tout entier à sa troisième 
lutte avec Charles-Quint. Cependant dès 1540, les 
projets de colonisation étaient repris et Cartier faisait 
partie, avec le titre de capitaine général et de premier 
pilote, d'une troisième expédition. François de la 
Boque, seigneur de Roberval, gentilhomme picard, fut 
nommé vice-roi de Norimberie, nom donné à la vaste 
région qui s'étend près du golfe et le long du fleuve 
Saint-Laurent. Titre pompeux et sonore! Mais où 
trouver les honnêtes artisans que Roberval devait 

1. BUMr» én ims^UniU, vol. I, p. i7. 

t. 
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enrôler, aux termes de sa commission? Où étaient ses 

futurs sujets? On alla les prendre dans les prisons. 
Assassins, voleurs» banqueroutiers, escrocs, détenus 
pour dettes, formèrent le noyau do la nouvelle colonie ; 
on ne garda en prison que les faux monnayeurs et les 
coupables de haute trahison. Jacques II envoyait, au 
contraire, les partisans du duc de Monmouth, les vain- 
cus de i68S, peupler llle de la Jamaïque et la pro- 
vince du Maryland. 

L'entreprise échoua complètement. Roberval n'était 
mû que par Tambition des richesses et Tattrait du 
pouvoir. Cartier, véritable marin, ne songeait qu'à de 
nouvelles découvertes. Les colons ne se trouvèrent 
nalureilement rien moins que propres à une vie de 
travail incessant et de lente rémunération. Les grands 
moyens furent nécessaires pour maintenir l'ordre 
parmi eux : on en pendit un pour vol ; plusieurs furent 
mis aux fers; d'autres, liommes ou femmes, fouettés. 

Au bout d'un an, c trouvant, dit M. Bancroft, 
que des terres en Picardie valaient mieux que des 
titres en Norimberie, Roberval abandonna sa vice- 
royauté. » Peut-être se rembarqua-t-il pourTAmérique 
et périt*il en mer. Cartier bâtit un fort près du site 
de Québec : ce fut le seul résultat de son voyage dont 
la durée ne fut guère que d'un an. 

L insuccès de Roberval est suivi d'une période 
d'inertie de près d'un demi-siècle de la part du gou- 
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vernement françaia. Dans cetintervaile^ nos nationaux 

ne restèrent pas cependant inactifs. La pêche floris- 
sait à Terre-Neuve» où se trouvaient^ en 1578« jusqu'à 
eent cinquante bâtiments français. En Villega- 
gnon, lieutenant de Coligny, faisait sur les côtes du 
Brésil un0 apparitioUt que devait suivre» sept ans plus 
tard, l'essai d'un établissement de calvinistes sur les 
frontières de la Floride, découverte en 1512 par l'es- 
pagnol Ponce de Léon. L'expédition avait pour chef 
Jean Ribauit de Dieppe, marin brave et expérimenté 
qu'accompagnaient des gentilshomnieset des troupes. 

Après avoir découvert la rivière Saint-Jean, le Saint- 
Mathieu des Espagnols» qui fut nommée la rivière de 
Mai, l'expédition, suivant la côte, rencontra !a vaste 
baie de Port-Royal. C'est là que Ribauii éleva une 
pyramide aux armes de France, et construisit un fort 
appelé la Caroline, en Thonneur du roi Charles IX, 
nom prédestiné pour le pays» dit M. Laboulaye, car il 
lui fut donné trois fois : a d*abord par les Français, 
» puis lors d'une concession sans résultats sous 
» Charles 1", puis enfin lors de la concession sous 
» Charles II, qui fut suivie d'une véritable colonisa- 
» tion. > Les débuts de la colonie furent heureux. Les 
naturels se montraient amis. Mais l'indiscipline se 
glissa bientôt dans la petite troupe qui se composait 
de vingt-six hommes en lout. Le gouverneur, lionime 
aux passions indomptables , voulut la réprimer par 
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des actes d'arbitraire et de cruauté et fut égorgé. Les 
coloBs s'embarquèrent alors pour la France, dans un 
brigantin construit par eux-mêmes. La faim et les 
crimes qui raccompagnent les attendaient dans la 
traversée : les survivants furent recueillis par un petit 
bâtiment anglais et conduits à la reine Elisabeth. 

Cet échec ne découragea point Goligny (1564-1565), 
ardent à {loursuivre ses projets de colonisation. En 
1564« Laudonnière avec trois vaisseaux prit terre sur 
les bords de la rivière de Mal ; un nouveau fort Caroline 
fut bâti. Mais les colons de Laudonnière n étaient 
ni moins turbulents ni moins indisciplinés que leurs 
prédécesseurs. Leurs exactions ne tardèrent point à 
leur aliéner les indigènes et leur prodigalité folle à les 
réduire à la famine. Sous prétexte d'y échapper, 
quelques-uns des aventuriers obtinrent l'autorisation 
de gagner la Nouvelle-Espagne. Ils se firent pirates et 
tombèrent pour la plupart aux mains des Espagnols. 
Laudonnière fit pendre, comme éeumeurs de mers, 
ceux qui, après avoir échappé à l'ennemi, purent re- 
gagner le fort Caroline. Cependant le manque de 
vivres se faisait de plus en plus sentir; trois grands 
mois se passèrent sans l'arrivée des secours attendus 
de France. Les colons étaient décidés à se rembarquer 
à tout hasard, quand Ribanlt apparut, amenant do 
France des provisions de toute espèce, des graines po- 
tagères, des instruments de labour, des cimgranls 
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avec leurs familles et diverses espèces d'animaux do- 
mestiques. La colonie se crut sauvée. 

Quelques mois après, elle était anéantie. La tempête 
avait brisé, sur les côtes de la Floride, les Taisseaux 
de Ribault. Pedro Melciulcz de Avilès, lieutenant de 
Philippe lit lit prisonniers, après un combat meur- 
trier, les défenseurs du fort Caroline et les naufragés, 
à Texception d'un petit nombre, parmi lesquels Lau- 
donnière et le peintre LeMoyne, dit de Morgues, assez 
heureux pour s'échapper dans les bois. 

Melendez avait promis la vie sauve aux prisonniers. Il 
ne tint pas parole et fit massacrer, non pas comme Frartr 
çais mais comme hérétiques (ce furent ses paroles) , neuf 
cents de ces malheureux. Un cadet de Gascogne, tour 
à tour soldat, piisunaier et galérien chez les Espagnols, 
esclave chez les Turcs, d'oil le retira le grand maître 
de Malte, Dominique de Gourgucs, apprend ce fait 
odieux. 11 vend aussitôt ses biens, et joignant au pro- 
duit de cette vente les cotisations de ses amis, il équipe 
trois vaisseaux, moulés par cent cinquante hommes, et 
fait voile pour la Floride (1568). Il surprend deux forts 
à Terabouchure du Saint-Mathieu, détruit le principal 
établissement espagnol, pend ses prisonniers et place 
au-dessus de leurs tètes cette inscription : Je ne fais 
cecy comme à Espagnols^ ni comme à mariniers^ mais 
comme à traîtres^ voleurs et meurtriers, 

La France, sous Henri Xi, eut à soutenir sur toutes 
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ses frontières des guerres sanglantes. François II ne 
fit que paraître sur le trône. Les guerres de religion 
remplirent les règnes de Charles IX et de Henri UI« 
Cependant ce dernier accorda, en 1588, à Noël et à 
ChatOD, neveux de Jacques Cartier, le commerce exclu* 
sif (lu golfe Saint-Laurent, cûneossinn bientôt ré- 
voquée. Raviilon se rendit, trois ans plus tard» au 
Canada, mais pour y exploiter la pèche des phoques 
seulement. Les entreprises coloniales ne reprennent 
que sous Henri IV. U nomma le marquis de La Roche 
son lieutenant général en Norimberie, Labrador et 
Terre-Neuve. Muni de tous les pouvoirs nécessaires à 
rétablissement d*une colonie, de La Roche atteignit 
rUe de Sable, où il laissa quarante hommes, reconnut 
les côtes de FAcadie et revint en France réunir le& 
éléments d'une deuxième expédition. H mourut sur ces 
entrefaites, et la famine se mit dans le petit établisse» 
ment de l'île de Sable. Douze hommes seulement pu- 
rent être ramenés en France. De Monts, en i594, re- 
connut de nouveau les côtes du Canada^ depuis le cap 
Causeau jusqu'à la baie de Fundy. 

La première tentative commerciale des Français ne 
date que de 1600, année ou Chauvin et Pontgravé, 
marchands deSaint*Malo, obtinrent des lettres patentes 
leur concédant le monopole du commerce des four- 
rures. L'entreprise fut fructueuse pour les associés; 
mais k mort empêcha Chauvin de fonder une colonie. 
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CeUe tâche était réservée à Samuel Champlain, du 
Brouage^ ancien compagnon de de Monts, qu'une 
compagnie de marchands de Dieppe mit, un an après 
la mort de Chauvin, à la tète d'une nouvelle expédi* 
tien. Habile oflicier de marine et homme de science, 
Ghamplain possédait toutes les qualités requises pour 
son rdle : une intelhgence élevée, un esprit à la fois 
ferme et mobile, une persévéïaace et une activité à 
toute épreuve, cette confiance raisonnée en soi, cet 
enthousiasme, enfin, pour son œuvre, sans lesquels il 
n'est pas de succès. U a mérité le titre de (>ère de la 
Nouvelle-France, et notre pays peut sans crainte oppo- 
ser son nom, avec ceux de Labourdonnaye et de Du- 
pleix, à ceux qw lui refusent absolument le génie de 
la colonisation. 

Le premier séjour de Ghamplain au Canada ne fut 
que d'une courte durée. Il rentrait en France au mo- 
ment où se signaient les lettres patentes de de Monts* 
Ces lettres concédaient à celui-ci le monopole du com- 
merce des fourrures et lui reconnaissaient la souverai- 
neté de r Acadie et. de ses frontières» depuis le quaran- 
tièmejusqu'au quarante-sixième degréde latitude, avec 
le pouvoir absolu&ur la terre, le gouvernement et le com- 
merce. En y comprenant la tentative du marquis de La 
Roche, gentilhomme breton, qui balaya, luiaussi(i598), 
les prisons pour se faire un personnel et ne rencontra 
pas un meilleur succès que Roberval^ c'était le troisième 
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effort de iacouroane de France. Bien que fait» comme 
les précédente, sur une échelle des plus mesquines, il 
ne devait pas rester aussi infructueux. Poutrincourt^ 
un des lieutenants de de Monts, s'établit dans un havre 
qu*il nomma Port-Royal (i()05), aujourd'hui Annapolis. 
De Monts fonda sur Tiie de la Croix un établissement 
agricole que le climal lui lit abandonner. Désireux de 
trouver au sud un meilleur emplacement, il se mit à 
explorer, mais sans succès, jusqu'au cap Cod au moins, 
les baies et les rivières de la Nouvelle- Orléans dont il 
revendiqua la souveraineté au nom du roi de France. 
Dupont, son autre lieutenant (1606), renouvela jusqu'à 
trois fois la tentative. Trois fois les vents le repous- 
sèrent et, la troisième, il fit même naufrage. Poutrin- 
court ne réussit pas mieux, et iorce fut à l'armée de se 
contenter de Port-^Royal, le premier en date de nos éta- 
blissements sur le continent américain. Il précédait de 
deux ans la découverte de la rivière James et de trois 
la construction de la première hutte au Canada. 

Le privilège de de Monts tut révoqué en 1608^ à 
la sollicitation du commerce français. Cette même 
année, Ghamplain reparaît en Amérique et tonde la 
ville de Québec en 1609 ; il se joint, avec deux Fran^ 
çais seulement, à une troupe d'Algonquins de Québec 
et de Hurons de Montréal, en expédition contre les 
Iroquois ; il remonte le Sorel et explore le lac qui porte 
son prppre nom. £n 1612, le prmce de Gondé, vice* 
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roi de la Nouvelle-France, fait obtenir un privilège à 
des marchands de Saiat-Malo et de La RocboUe. Cham- 
plain se rembarque. 

11 envahit de nouveau le territoire iroquois. Blessé 
et repoussé, il passe son premier hiver au milieu des 
Hurons, et, à travers les forets vierges, pénètre jus- 
qu'aux villages des Algonquins, près du lac Nipissing 
(1616). Malgré la compagnie, qui lui marchande l'ar- 
gent, il bâtit sur une hauteur ie fort Saint-Louis (1620- 
1624), pendant de si longues années le siège et ie 
boulevard de noire domination. En môme temps qu'il 
fait appel, contre les dissensions intérieures (16â8), au 
conseil royal et à Richelieu, il repousse les sauvages 
les armes à la main. 

Mais il ne fut pas aussi heureux contre les Anglais. 

En 1629, David Kerlk, de Dieppe, s'était présenté . 
devant Québec et avait sommé la ville de se rendre. 
Vigoureusement repoussé, il s'était vengé en s'empa- 
rant d'une escadre française qui portait au Canada des 
émigrants et des provisions de toutes sortes. Quel- 
ques mois plus tard, les deux frères de Kertk repa- 
raissaient sous les murs de Québec, complètement 
privés de vivres et de nimiitions. Le vieux Champlain 
dut capituler cette fois. Il le fit avec honneur (1630). La 
garnison put sortir avec ses armes et obtint un vais- 
seau pour rentrer en France. Toutel'ois, les Anglais ne 
jouirent que peu de temps du fruit de l'expédition des 
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frèresKertk. Le traité de Sain^Germain-en-Laye (1632) 

restitua le Canada à la France, qui avait envoyé Ba- 
silly pour le reprendre. Richelieu avait un instant 
songé à l'abandonner. 

Quaad Cbamplain mourut (1635), ses plans» mal se^ 
condés par la métropole, n'avaient qu'imparfaitement 
réussi. Notre autorité était assise, il est vrai, sur les 
bords du Saint-Laurent; les sauvages avaient appris à 
nous craindre et à nous respecLer; nos missionnaires 
s'avançaient dans les solitudes. Hais notre établisse- 
ment restait matériellement bien chétif. « Le fort de 
» Québec, environné de quelques méchantes maisons 
9 et de quelques baraques, dit le P. Charlevotx, deux ou 
f trois cabanes dansl'ile de Montréal, autant peut-être 
» à Tadoussac et en quelques autres endroits sur le 
» fleuve Saint-Laurent, pour la commodilé de la pêche 
» et de la traite; un coaimencement' d'habitation aux 
» Trois-Rivières et les ruines du Port-Royal, voilà en 
» quoi consistaient la Nouvelle-France et tout le fruit 
» des découvertes de Verazzani, de Jacques Cartier, 
1 de M. de Robei vai, do Cbamplain, des grandes dé- 
» penses du marquis de la Roche et de M. de Monts et 
» de rindustrie d'un grand nombre de Français, qui 
» auraient pu y faire un grand établissement, s'ils 
> eussent été bien conduits K i 

1. Hûtoin et description génératê de la NimodU'FitWMê, d 
Palis, RoUiD, i74i^ %. I, p. S7M73. 
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LES MISSIONS ET LA COLONISATION 



SoMMAiRK. — Cbamplain et les premiers missionnaires. Les Pnnelseaios et les 

Jésuites. — Religion , mœurs et habitudes des aborigènes. — Progrès de 
rèvangélisalion et de la colunisalion. — Les PP. Brébeuf, Lalicmaiid et Daniel. 
— Les missionnaires chez les cinq osUods. — Les PP. Dablon, Allouez et 
Marquette. 

Les continuateurs de l'œuvre de Champlain devaient 
Aire nos missionnaires. Le nouveau continent, avec ses 
peuplades idolâtres, rusées et cruelle, vivant sous la 
hutte, retirant de la pêche et de la chasse leurs 
moyens d'existence, toujours en guerre, offrait aux 
prédicateurs de l'Évangile un vaste champ d'action et 
leur promettait une ample moisson. Le monde sait 
comment ils la cueillirent, au mépris de tous les àm^ 
gers et de toutes les fatigues, ne baissant jamais la 
téte ni la croix devant le tomahawk et le poteau des 
tortui^es. Témoin trop souvent indigné des crimes, des 
défaillances et des folies humaines, l'historien s'arrête 
avec respect et consolation devant ie spectacle de 
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cette foi indomptable qui trouve en elle-même son 

aliment et sa récompense, de cette intrépidité sereine, 
de cette abnégation de tous les jours et de tous les 

insLants. 

Lors de son retour en Amérique (1615-1626), 
Ghamplain, qui estimait le salut de Fdme au-éessm ffun 
empire^ avait amené avec lui les franciscains le Caron, 
Viel, Dolbeau et Sagard. Québec ne comptait encore 
que cinquante habitants. Les Pères pèlerins {Pilgrim' 
Fathers) ne devaient débarquer que bien des années 
après au cap Cad, et di ja les missionnaires avaient pé- 
nétré chez les Mohawks et les Wyandots» visité les tri- 
bus riveraines du lac Huron et du Niagara, établi des 
missions dans le Maine oriental ^ Les Franciscains 
avaient été précédés par les Jésuites (1600)» que pa- 
tronnaient et soutenaient de leurs propres deniers la 
reine Marie de Médicis el la marquise de Guercheville* 
Une part avait été même allouée à la compagnie, du 
consentement des intéressés, dans le produit des pê- 
cheries et du commerce des fourrures. Des conversions 
parmi les naturels marquèrent la venue des Jésuites. 
En compagnie de Biencourt (16iâ), le P. Biart explora 

i. Le Maine fut ainsi nommé en Thonneiir de la reine ilenriette, fiile 
de Henri IV, femme d>^ Charles I", dont lo nom évoque le souvenir do 
la magnifique orai^-oa itinébre de Bossuet. M. Laboulaye pense qu'elle 
avait quelque droit ou quelque titre féotial dans la province française 
dtt Maine; mais, il n'a trouv* au une indication à cet égard. (Labou- 
laye: Hittoire politiquô des Éiais-Unu.) 
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la câte jusqu'au Kennebec et reoionta cette rivière. Il 
évangélisa les Gannibas , Algonquins de la famille des 
Abenakis, et des tribus entre le Penobscot et le 
Kennebec, déjà hostiles aux Anglais, il fit des alliés 
sûrs pour la France. De la Siuissaye Ibrtilia Saiat- 
Sauveur, sur le rivage oriental de l ile de. Mont-Dé- 
sert. <^ La conversion des infidèles fut la cause de cet 
i établissement. Les naturels vénéraient le P. Biart 
1 comme un messager céleste; et» sous le ciel de 
» i été, autour d'une croix plantée au centre du vil- 
9 lage, les matines et les vêpres se chantaient réga- 
» lièrement. La France et la religion catholique s'é- 
» taient approprié le Maine ^ > 

Les PP. Biart et le Caron (1625-1636) avaient tracé 
la voie. La seconde occupation du Canada et la retraite 
des Bécollets, qui leur cédèrent leurs établissements» 
donnèrent plus de force et de zèle aux Jésuites, deve- 
nus les seuls apdtres du Nouveau-Monde* Dans les trois 
ans qui la suivirent, on trouve déjà quinze d'entre eux 
dans la province du Canada. Cette époque est à pro- 
prement parler le point de départ des grands travaux 
d'évangélisation des Indiens, travaux qu'accompagnent 
les progrès de la colonisation et de la domination 
française. 

Frappé du spectacle qui Tenvironne, de la puissance 

i« HkMn du ÉkUê'Unk, toI. I. p. 23. 
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des torces naturelles, tantôt bieniaisantes, tantôt des- 
tructÎTes; déchu, mais consemot au fond du cœur 

l'idée d'une divinité, créatrice el ^ardienue du monde, 
rhomme primitif a doué la nature d'intelligence et de 
personnalité. Il a déifié le soleil qui éclaire, réchauffe 
et fertilise la terre ; les astres, qui décrivent silencieu- 
sement, au-dessus de sa tétOt leurs ellipses immen- 
ses; le feu, qui cuit ses aliments et brûle sa hutte ; 
l*6au, qui fertilise et ravage ses champs; le tonnerret 
dont les roulements l'effraient. Il a peuplé le monde 
de divinités faites à son image et dont il cherche, par 
ses prièrea et ses sacrifices, à s'assurer Taide ou à 
conjurer le courroux. Ce naturalisme était, si ce n'est 
pas abuaer ici d'un tel mot, la religion des indiens. 
Leui'6 génies et leurs manitous presidaicut, comme les 
lares et les pénates de Bome, au foyer domestique; 
ils veillaient au berceau de l'enfont, au chevet du ma* 
lade; ils fermaient la paupière du g^ejrrier. Chose re- 
marquable chez ces peuples, qui ne rendaient de 
culte à aucun prophète et ne déiliaieiiL point leurs 
héros, cette vénération descendait jusqu'à Toiseau, à 
Pours et au buffle, hôte des prairies. Une étincelle il- 
luminait cependant ces ténèbres : l'indien admettait 
l'existence d'un grand esprit supérieur à l'homme et 
à tous les mamluus ; il croyait non à la résurrection 
générale, mais à la continuation de la vie après la 
mort et à une sorte de paradis tout matériel, où les 
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guerriers d'élite habiteraient des lei ritoires de chasse 
toujours abondants en gibier ^. 

Les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord lie bâtis- 
saient poiiit, comme les aborigènes du Mexique , des 
temples vastes et superbes, vestiges d*une civilisation 
aux origines et au développement mystérieux, ils n'en 
avaient pas, pour mieux dire. Le témoignage de Char- 
levoix fait justice de cette fantasmagorie d autels, de 
dômes, de temples où Ton voyait rangés en cercle les 
corps des diePs déoédés, pures inventions de conteurs 
à riina^iaation trop fertile. « J'entrai , dit*il, dans la 
» cabane du fm, c*est-à*dîre la maison où Ton entretO'» 
» nait» dans la plupart des villages indiens, un feu 
» perpétuel autour des os de leurs grands chefs, et je 
» n'y vis point d'ornements, rien« absolument rien qui 
» pût me faire coiinailre que j'étais dans un temple ^. » 

i. C*dtait môme une croyance que des hommes vivants avaient vi- 
silé la région des ombres, et i\yiv, scni!), ih!i' a l'anlique Orphée, un In- 
dien, à la reclierclie da sa sœur, IV'ùt ravie, ii'eûl été sa curiosité inop- 
portune, à la société des raorts et réintégrc^e dans !a hutte do ses pères. 
i)ai:s l'ocial des aurores boréales, les Peaux-H Juges croyaient voir la 
danse des morts. Mais la région du sud-ouest était le graui sujet de 
leurs traditions C%;st la qu'était la cour du grand esprit; e'eslià qu'é- 
lâieut les ombres de li urs an (Hr«^s. 

3. Voici la description ç[ue donne Charievoix d'un temple visité par 
d'Yberviile en 171G : 

• A son arrivée au village dos Bayagoulas, le cher des sauvages le 
conduisit à un temple dont un sera, [)eul-èlre, bien aise, de voir la des- 
cription. 1.0 luiL etLiit urne de {)lusieurs ligures d'aiiinuui,\ , parmi 
* lesquels ou distinguait uu cu'i ijeinl en roUj.e. 11 y av:iit a rentrée, en 
guise de portique, un appentis de huit pied de i&rge ;»ui- onze de long. 
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Témoignage que confirme celui d'Adair, et applicable 
à toutes les tribus iudiennes , à part les I^atchez, qui 
seuls avaient un lieu spécialement consacré à Tadora* 
lion de leurs diviuités. Ces formes du culte, si solen- 
nelles et si imposantes à Memphis, Athènes et Rome» 
étaient inconnues aux Indiens. Ils offinienl cepcndaiit 
des dons et des sacrilices à leurs dieux , sacritices qui 
n'étaient point, d'ailleurs , le privilège des chefs, en- 
core moins d'un sacerdoce. Chaque Indien se considé- 
rait comme son propre prêtre. Le succès de la chasse, 
l'abondance de ia moisson, les accidents ordinaires mê- 
mes de la vie s'attribuaient à Tinfluence du manitou. 
Un Indien, pleurant avec toute sa famille la mort d'un 

soutenu de deux gros piliers, par le moyen d'une poutre de traverse. 
Aux deux côtés de la porte, on voyait encore d'autres ligures d'ani- 
maux, comme d'ours, de loups, et de divers fii^^caux, et à la tète de 
toutes était celle d'un chouchouacha. C'est un animal qui a la tête et 
la grosseur d'un cochon de lait; son puil est de la nature de celui du 
blaireau, f:ris et blanc; il a la queue d'un rat, les p.ittes d'un singe, et 
la femelle a sous le vcnirô imc bourse où elle engendre âeî> petits et où 
elle les nourrit. 

» Le chef des sauvages qui conduisait M. d'Yberville, fit ouvrir la 
porte, qui n'avait que trois pieds et demi df» large, et il y entra le pre- 
mier. Ce temple était une cahane faite comme toutes les autrps du vil- 
lage, en forme de dôme un peu écrasé et de trente pieds de di.miôtre. Il 
y avait au milieu deux bûches de bois sec et vermoulu, poséi > LouL à 
bout, qui brûlaient et faisaient beaucoup de fumée. On voyait dans le 
fond une espèce d'echnf aud sur lequel étaient plusieurs paquets de 
peaux de chevreuil, d'ours et de bteufs qui avaient été offertes aa 
ehouehouacliaf car cet animal est le dieu des Uaya^j'oulas, et il était dé- 
peint en plusieurs endroits, en rouge et eu noir. • {UUt. et DeUT^. 
gén., t, lil, p. 176.) 
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enfant^ supplie le manitou de détourner de lui sa co- 
1ère et d'épargner le reste de sa progéniture. Canoni- 
eus, le grand sacliem des Narragansetts, arrivé à la 
vieillesse, enterre le fils qu'il vient de perdre et brûle 
sa maison, à titre d'expiation auprès du dieu qui lui a 
ravi son enfant. Les Iroquois, pendant le séjour de 
Jogues parmi eux, sacrifient une femme à Areskoui, 
. le dieu de la guerre» qu'ils prient de se nourrir de la 
chai^ de la victime et de leur accorder de nouvelles 
victoires. Hennepin trouve une peau de castor pendue 
sur un arbre : c'est une offrande à l'esprit qui habite 
les chutes de Saiiit-Anloine. Les guides de Joutel of- 
frent plusieurs morceaux de la chair d'un buflle à les- 
prit inconnu du désert où ils Tont tué. En traversant 
1 Ohio, des dons de tabac et de viaade sèche leur ren- 
dent propice l'esprit du beau fleuve. 

D autres pratiques revêtaient un caractère plus re- 
levé et plus moral. Le chasseur, qui voulait se rendre 
propices les divinités tutélaires des animaux, s'impo- 
sait des jeûnes sévères. Pour conjurer le vent naissant, 
l'Indien faisait le sacrifice de son occupation journalière. 
Le guerrier, partant en expédition , se séparait de sa 
femme et mortifiait son corps. Il faisait vœu de chas^ 
teté jusqu'à son retour, a Auii coulent de rendre liom- 
» mage aux divers pouvoirs dont il peut invoquer 
» l'aide, dans la guerre, dans la chasse ou la pêche» il 
» clierche un génie spécial qui soit son compagnon et 
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* son ange protecteur dans la vie. Aux approches de 
» la maturité, le jeune Chippewa , soUpu^aiU après la 
» vue de Dieu, noircit sa face de charbon» se bâtit une 
» cabane de troncs de cèdre, peut-être sur le sommet 
i d'une colline, et commence son jeûne dans la soli- 
9 tude. Il endure le jeûne de huit jours, sans boire 
> parfois, jusqu'à ce qu'eiiiin, sous l'extrême excita* 
» tion de la soif» de la veille et de la faim, il ob- 

* tienne une vision céleste, et qu'il reconnaisse son 
9 esprit gardien. Cet esprit peut revêtir des formes 
» fantastiques, celles d'une peau, d'une plume, d'un 
» caillou, ou d'un objet quelconque; mais cet objet, 
» une fois au pouvoir et dans la poche du guerrier, 
i n'est plus l'esprit gardien lui-même, mais plutôt ie 
» gage de sa faveur et la garantie de sa présence en 

* temps de besoin*. » 

Tous les voyageurs ont constaté, même chez les peu- 
plades les plus sauvages et les plus barbares, le respect 
des morts. U était profond chez lesPeaux-Kouges. Les 
Choctas, les Algonquins, les Wyandots et les Ghéro- 
kées enveloppaient le corps du mort dans les fourrures 
les plus précieuses. Les Hurons réunissaient les os de 
leurs guerriers, épars dans leurs nombreux cimetières, 
et les déposaient en grande pompe dans une tombe 
commune. Une coutume générale était i*ensevelisse« 

1. Hisioirû det ÉtaU-Uni», vol. II, p. 907. 
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ment du guerrier avec sa pipe, son fétiche, ses armes 
et ses plus beaux habita. Oa plaçait à ses côtés son 
écuelle , son maïs et sa venaison. De grands repas 
avaient lieu en son honneur. On jetait dans les flammes 
des plats du festin à l'intention de son grand voyage. 
La cruauté parfois se mêlait à ces hommages. Quand 
Ferdinand de Soto, le présomptueux émule de Gortès 
et de Pizarre, mourut misérablement sur cette terre de 
Floride dont il avait rêvé la conquête, le chef, son 
hôte, sacrifia» pour lui servir là-bas de guides et de 
compagnons, deux jeunes hommes de sa tribu, grands 
et bien faits. Qu'on aime mieux cette sollicitude d'ou- 
tre-tombe de la mère indienne enveloppant le corps 
de son enfant dans ses peaux de castors les plus moel- 
leuses, plaçant sur sa tombe, son berceau , ses 8on«* 
nettes, son collier, et remplissant une coupe de bois 
de son propre lait, pour le nourrir dans le pays des 
ombres! ou cette plainte naïve de l'Algonquin: 
« Vous n'avez pas eu compassion de mon pauvre frère 1 
» Voyez : l'air est si doux, le soleil si vivifiant ; et vous 
» n'avez pas balayé la neige de sa tombe pour qu'il se 
B réchauffe on peu 1 i 

La foi aux. songes était universelle et puis^aiile chez 
les Indiens. Superstition aussi vieille que le monde, 
qui a été celle des plus grands hommes de l'antiquité 
et qui a survécu à la chute des idoles. Les sauges les 
plus capricieux étaient autant de révélations divines 
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auxquelles il fallait obéir, fût-ce au prix de la vente 
des récoltes, des fourrures, des produits de la chasse, 
de la vie même. Le neveu d'une femme chippewa 
rôve qu'il a vu un chien français ; sa tante fait, au 
cœur de l'hiver, quatre cents lieues à pied pour le lui 
procurer. « Heureux le chasseur qui, mu tlépart pour 
» la chasse, obtenait du Grand-Esprit une vision de 
t ranimai qu'il allait poursuivre : c'était une garantie 
« du succès. Le rêve, au contraire, était-il menaçant ? 
» le sauvage de se lever dans la nuit ou de devancer 
ï> Taube pour prier ; ou encore de s'entourer de ses 
> amis et voisins, et de passer les jours et les nuits en 
» veilles, en jeûnes et en invocations^. » 

Une des meilleures pierres de touche d'une civili- 
sation, c'est l'état social de la femme. Chez les nations 
chrétiennes, le mariage est une institution forte et ré- 
vérée* 

Les Iribiis indiennes étaient polygames. La liberté 
du Peau-Rouge de prendre autant de femmes qu'il 
en voulait, ne connaissait qirune restriction : les al- 
liances entre parents à certains degrés étaient inter- 
dites. Défense commune, paraît-il, aux législations les 
plus savantes comme aux plus élémentaires, à celles 
mômes qui ne sont pas écrites. Le divorce était fré* 
quent et poussait les malheureuses sqwaws au suicide. 

1. Histoire des ÉlaU-UuU, vol. U, p. 908. 
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Plus dédaigneux du travail servile que ne le fut jamais 

un citoyen grec ou romain, aux beaux jours du Forum 
ou de l'Âgora, le Peau-Kouge» dans son wigwam, 
passe des journées entières à fumer, boire, dormir et 
manger. Sa femme va chercher Teau et le bois ; elle 
lui prépare ses repas et les lui sert. C'est elle qui fait 
sécher les viandes et les fruits ; elle qui bâtit le wig- 
wam, qui chasse les oiseaux des champs» qui ense- 
mence et qui récolte; elle qui porte l'attirail de pêche 
ou de chasse de son maître et rapporte le gibier et le 
poisson. Abjection matérielle que cette pauvre créature 
ennoblit par sa Fidélité conjugale, rarement oubliée, 
et par sa tendresse maténelie presque exagérée^. 

L'enfant, au wigwaiii, ne subit aucune contrainte; 
il joue, il travaille quand il veut. Son éducation phy- 
sique est toute Spartiate : it apprend de bonne heure 
à luauicr Tare et l'aviron, à fournir, pieds nus, de 
longues traites, à braver le froid et la faim. Son cou- 
rage naissant s'exalte aux récits des exploits guerriers 
de ses pères. Il aspire ardemment a Theure où il en- 
tonnera lui-même le chant du combat, dont les échos 
ne meurent jamais dans les plaines sans fin du Far- 
West, où il suivra à son tour le sentier de la guerre 

1. Cette tendresse, qui s'effraie d'une séparation, même momentanée, 
et la liberté absolve dont jouit Tenfant dans le wigwam paraissent an 
père Lejeune les principales causes de rinsnccôs des écoles ehes les 
Indiens. 

S. 
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et 86 vantera de ses exploits dans les danses et les 
fêtes de sa tribu ; coraplant ses liails d'armes par les 
plumes d'aigle de sa chevelure et les scalps pendus 
è sa ceinture, ses blessures par les marques de ver- 
millon de sa peau. 

La guerre, voilà, en effet, la pierre angulaire de 
celle société qui n'a point de codes écrits, mais de 
simples coutumes, produit des mœurs, des habitudes 
et des délibérations du grand conseil des chefs élec- 
tifs ou héréditaires, transmises religieusement de père 
en fils. La guerre était le seul chemin qui conduisît à 
la gloire. Le chef militaire était, sans exception de 
tribus, entièrement électif, et chaque bande ne se 
composait que de volontaires, se réunissant pour une 
expédition et se dispersant ensuite. Des danses et des 
fêles précédaient le départ des guerriers. En partant, 
ils s'adressaient aux femmes : a Ne pleurez pas, leur 
• disaient-ils, si nous venons à mourir. Pleurez seule- 
» ment pour vous - mêmes. Nous allons venger nos 
» amis et nos parents. Nous coucherons comme eux 
» nos ennemis sur la terre. » Apostrophe où éclate, 
impétueuse et puissante, la triple passion de l'âme 
d'airain du Peau-Rouge, l'orgueil, l'amour du danger 
et ia soif de la vengeance. Apostrophe digne des hé- 
ros des Ni^lungen et des farouches serviteurs d'Odin. 

Pitié est un mot qui ne doit pas appartenir au vo- 
cabulaire des dialectes indiens, tant le sentiment qu'il 
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exprime était étranger aux Peaux - Rouges : vain- 
queurs, ils ne faisaient point grâce ; vaincus, ils n'en 
demandaient pas. Leur orgueil se complaisait à braver 
les tortures et à narguer leurs bourreaux. Dans quel- 
ques-uns de ces récits admirables que chacun a lus» 
FéDiaiore Goopcr a décrit ces supplices, dont l'imagi- 
nation même s'étonne et dont la pensée seule donne 
le frisson. Le témoignage de Thistoire ne contredit 
pas celui du roman. Suivons, par exemple, un prison- 
nier de guerre des Iroquois : < Dans le trajet du lieu 
» du combat aux cabanes de ses vainqueurs, on écrase 
» ses mains entre des pierres ; on arrache ou on mu- 
j> tilc ses ongles; on ccorche et on déchire les join- 
» tures de ses bras. Lui, cependant, reste calme et 
redit les chants de sa nation. Arrivé aux demeures 
» ennemies, chacun le veut régaler, et une jeune bile 
» iui est amenée pour être la femme de sa captivité 
» et la comptigne de ses dernières amours. De village 
» en village, il assiste à des fêtes données en son bon- 
» neur et auxquelles il est obligé de chanter. Le vieux 
f chef, qui aurait pu Tadopter en place d'un neveu 
» tué, préfère sa vengeance et prononce sa sentence 
» de mort. C'est bien, répond le prisonnier. La sœur 
» du guerrier tombé, qu'il aurait pu remplacer, le 
» traile encore avec tendresse, comme un frère, lui 
» offrant à manger et le servant avec un respectueux 
9 intérêt. Le père le caresse comme s'il était entré 
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» dans la fâMiillc, lui donne une pipe et essuie les 
1 gouttes épaisses de sueur de son visage. Son dernier 
• festin, à la charge du chef sans fils, commence à 
» midi. Il s'adresse ainsi à la foule de ces hôtes : t Mes 
» frères, je vais mourir; soyez joyeux autour de moi 
» tout à votre aise. Je suis un homme : je ne crains ni 

> la mort ni vos tourments. » Ët il se met à chanter à 
9 pleine voix. Le festin tini, il est conduit à la cabane 
» du sang. On l'attache à uii poteau et ses mains 
» sont liées. Bientôt il se soulève et entonne son chant 
» de mort. À huit heures du soir» onze feux sont allu- 
1 més^ autour desquels viennent se ranger de nom- 
» breux spectateurs. Les jeunes gens désignés pour 
i être ses bourreaux sont exhortés à bien faire, car 
1 ils seroLiL agréables à Areskoui, le puissant guerrier. 
» Un chef de guerre dépouille le prisonnier, le montre 
9 nu au peuple, et assigne à chacun son office. La 
» scène la plus horrible s'ensuit; les tortures durent 
» jusqu'après le lever du soleil. Meurtrie et déchirée, 
» scalpée et à demi brûlée, la misérable victinie est 
9 portée hors du village et hachée en morceaux. Un 

> festin de sa chair complète le sacrifice ^. 

Telles étaient les coutumes, dit Bancroft, que les 
Européens ont rejetées bien loin dans le Far-West. Tels 
étaient les hommes, dirai-je à mon tour, dont j'aurai 

1. UtUoire det ÉtaU-Unù, vol. II, p. 902. 
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retracé les traits les plus caractéristiques, si j'ojoiite 
que les Peaux-Rouges aimaient avec frénésie Teau de 
feu, triste présent des Européens ; qu'ils respectaient 
et pratiquaient largement les lois de l'hospitalité; tels 
étaient les hommes à qui nos missionnaires venaient 
apporter les biciifaits du christianisme et la lumière de 
l'Évangile. L'œuvre n'était pas faite pour tenter de 
faibles courages. Mais quel jésuite, dirai-jc avec Pil- 
lustre historien de l'Âmérique» quel missionnaire ca- 
tholique a jamais mis ses fatigues et sa vie en balance 
avec le salut des âmes infidèles? En ces temps de 
scepticisme et de langueur religieuse, ils se montrent 
encore, sur la terre idolâtre, les dignes héritiers des 
confesseurs du xvi® et du xvii<* siècles, des apôtres du 
Nouveau-Monde, des Indes et du Japon. 

Chanipiain avait fait alliance, au nom de la France» 
avec les Hurons, trouvant dans cet accord un avantage 
patriotique et religieux tout à la fois. C'est sur les bords 
du lac Iroquois que le P. Brébeuf (1634) fonda la pre- 
mière mission des Jésuites en Amérique. C'était un de 
ces hommes a qui une foi austère et enthousiaste sert 
de mobile et de fin. Ses pratiques religieuses rappe- 
laient la sévérité des anciens anachorètes. Ghaquejour, 
en recevant Thostie sainte, il renouvelait son vœu de 
braver le martyre; il le cherchait; il en avait soif; 
comme si sa vie, toute de prières, de prédications, de 
bonnes œuvres, de l'aLigues et de dangers, ne sulïisait 
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pa$ au gain de sa cause devant Dieu. Le même zèle 

apostolique animait le P. Daniel et le P. Lallemand, 
ses collaborateurs. 

Cinq ans après Tarrivée du P. Brébeuf, les mis- 
sions s'étaient multipliées, et elles avaient pour centre 
Sainte-Marie> village situé sur les bords de la rivière 
Matchedash. Un grand chef indien, que nous verrons 
jouer un beau rôle dans les guerres entre les Hurons 
et les Iroquois, Ahasistari, était devenu chrétien. « La 
nature avait jaté dans son âme les semences de la foi 
religieuse. « Avant votre arrivée dans le pays, racon- 
» tait-ii aux missionnaires, quand j'avais encouru 
» quelque grand péril, dont seul je sortais sauf» je 
» me disais qu'un puissaiiL esprit gardait mes jours. » 
Et il professa sa croyance en Jésus, comme dans le 
bon génie et le protecteur qu'il avait adoré à son insu. ' 
Après quelques épreuves, on le baptisa, et, devant une 
troupe de sauvages, convertis comme lui, « efforçons- 
» nous, s'écria-t-il, d'amener le monde entier à la foi 
» dans Jésus-Christs » Dans le même temps, la sympa- 
thie de la métropole pour les missions se manifestait de 
nouveau. Le marquis de Gamache (1635) se faisait jé- 
suite, et ses riches parents lui donnaient les moyens de 
fonder un collège à Québec. Les Jésuites devançaient 
Harvard et les membres de l'assemblée générale du 

I. HiMre des ÉtatÊ-Uw, vol. U, p. 786. 
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Massachusetts. La duchesse d'Aiguillon, etâon oncle le 

grand caidiiicil, tondaienf un hôpital • dédié au fils de 
» Dieu» dont le sang a été versé pouic la merci de Thu- 
» manité entière. Ses portes ne s'uuvraieut pas seu- 
lement aux émigrants, mais encore aux estropiés» aux 
malades, aux aveugles des nombreuses tribus entre le 
Kennebecet le lac Supérieur ; toutes les infortunes y 
étaient reçues sans distinction de race ^. L'hôpital de 
Dieppe fournissait trois religieuses, dont la plus âgée 
n'avait que vingt-neuf ans et la plus jeune vingt- 
deux seulement. Une veuve d'Alençon (1639), jeune et 
opulente, M"Me Peitier, créait un couvent d'Ursuiines 
pour l'éducation des filles. Une soeur hospitalière de 
Dieppe et deux religieuses de Tours formaient le noyau 
de la communauté, t En prenant terre à Québec, ces 
» jeunes héroïnes s'arrêtèrent pour baiser la tei'io 
» qu'elles adoptaient pour patrie, et qu'elles étaient 
» prêtes au besoin à teindre de leur sang. Le gou- 
» verneur, avec sa petite garnison, les reçut au bord 
1 de Teau. Des Hurons et des Algonquins, mêlant 
» leurs acclamations à celles de la colonie, remplis- 
1 saient l'air de cris de joie, et le groupe bigarré ac- 
» compagna les nouvelles venues jusqu'à l'église où, 
1 au milieu d'actions de grâce universelles, le TeDeum 
» fut chanté. Est il surprenant que les naturels fus* 

I. HUloire âu ÉtaU-Umt, toI. II. p. 7S7. 
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» sent touchés d'un dévouement que leur pauvreté et 

j> leur misère sordide ne savaient effrayer? On tenta 
9 également leur éducation, et le Irène vénérable existe 
» encore sous lequel Marie de l'Incarna tien, si renom- 
» mée pour sa piélé austère, son génie et son bon 
> sens, tenta, mais en vain , d'instruire les enfants 
i> iiurons » 

Les missions s'étendaient et portaient leurs fruits. 
Sillery établissait (1637) une colonie de Iiurons aux 
environs de Québec et l'évangélisait. En 1640 tous les 
Indiens convertis assistaient à Montréal à une messe 
solennelle. L'année suivante on plaçait à Isotre-Dame 
de Paris les missions de la Nouvelle^France sous la 
protection de « la reine des atîges. » Et la fête de 
rÂssomption se célébrait, sur File même, au mi- 
lieu des Français accourus de toutes les parties du 
Canada et des guerriers indiens de toutes les tnbus 
converties. Les feux sacrés des Wyandots étaient 
consacrés à la Vierge Marie. Là « le Mohawk et l'Al- 
» gonquin plus faible, dit Le Jeune » feront leur de- 
» meure; le loup vivra avec Togneau, et uu petit ca- 
» fant sera leur guide. » De 1634 à 1647, quarante- 
deux Jésuites et dix-huit novices parcoururent les soli- 
tudes américaines des rives du Niagara jusqu'à la 
naissance du lac Supérieur et visitèrent les bords du 

i. Utêloirê dât ÉtaU-Unit, vol. p. 787. 
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lac Huroi), du Micbigan et de la baie Verte. L'inten- 
tion des Jésuites ne se bornait pas dès lors à établir 

des missions dans ces contrées; ils voulaient encore 
pénétrer dans les immenses régions de l'ouest et du 

ïiui Ll-ouest, celle terre de Cliaiiaaii du pionnier et du 
squâller de T Union actuelle; leurs ressources et leurs 
moyens ne se trouvaient pas malheureusement à la 
hauteur de leurs vues et de leur courage. Pendant 
trois ans, ils n'avaient reçu de France aucuns secours 
pécuniaires et leur détresse était telle que leurs vête- 
ments tombaient en lambeaux. Ils avaient à peine le 
pain nécessaire au saint sacritlce, et les vignes sau- 
vages leur en fournissaient le vin. Les recrues leur 
faisaient aussi défaut. 

L'inimitié des Mohawks, en guerre perpétuelle avec 
les colons ^, fermait aux missionnaires la navigation 

i. Les Mohawks faisaient partie de cette confédération des cinq 
nations (Mohawks, Onéidas, Onondagas, Cayugas^ Senecas)» connue 
sous le nom générique dlroquois. Les cinq nations ont joué dans les 
luttes de la France avec l'Angleterre et les aborigènes, un i61e con- 
sidérable sur lequel nous aurons à revenir dans le courant de ce récit: 
peut-être lira-t-on avec quelque intérêt lea détails suiTanis sur leur 
organisation sociale. 

Les traditions les plus reculées nous montrent trois de ces nations 
déjà unies entre elles. « Les Onéidas et les Senecas étaient des associés 
• de seconde date. Chaque nation était une république souveraine, 
» divisée en clans, entre lesquels une faible subordination s'apercevait 
» à peine. Les Clanme» avaient des demeures fixos qu'entouraient 
» des champs de haricots et de maïs. Chaque établissement» semblable 
» à une ville de la Nouvelle-Angleterre ou k une centurie saxonne, 
» constituait une petite démocratie. Point d'esdayage; point de caste 

3 
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du lac Ontario comme de TErié, et rendait peu sûres 

les coniinuiHcaLions par le Saint- Laurent. Les vallées 
de roitawa et de )a rivière française, tributaires du 
grand fleuve, étaient donc le seul chemin des mis- 
sionnaires et des colons vers l'ouest. Cependant des 
tribus neutres occupaient les territoires riverains du 

•> favorite; tous les hommes égaux. Un contrat verbal était la base de 

* l'union. Le congrès des sachems à Onondaya, sorte de wiltemaffenot 

> des Anglo-Saxons, décidait de toutes les affaires publiques. La loi 
'< résidait dans îes traditions orales, et l'opinion do, la majorité en ddci- 
u dait rapplicalion. L'iionneur et l'eslime oontraignaienl robéissance; 
. la honte cl le mépris punissaient les coupables. La confiance pu- 
" blique dcsif^nait l^^s chefs de guerre par l'élection: !e mérite seul 

• conduisait aux emplois, et le pouvoir durait autant que reslime de 
- la tribu. Aucun salaire, appAt à la cupidité, n'était attaché aux 

* fonctions élevées. Quand les guerriers i)artaient pour une expédition, 
» c'était la voix claire de leur chef qui les encourageait, et non celle 

* d instrumei^îs sonores. Les symboles les plus simples, tracés sur la 
^ surface polie d un arbre dépouillé de son écorce, rappelaient leurs 

• exploits. C'étaient leurs trophées et leurs annales; c'étaient avec les 
chants de guerre les gardiens de la mciiioire de leurs héros. Ils se 

' croyaient au rang suprême dans riiumanite et supérieurs à tous les 

• autres liommes. line arrogance héréditaire inspirait à leurs jeunes 
" guerriers un indomptable courage. Au temps où Hudson, John Smith 
» et Cliamplain se trouvaient simultanément en Amérique, les Mo* 

> hawks avaient éteodu leurs courses depuis le Saint-Laurent jusqu'à 
« U Virginie. La moitié de Long-Island leur payait tribut, et un de 
» leurs saehems avait autorité dans la baie de MassachuseUs. La posi- 
tion géographique de leurs demeures fi&es comprenait sous leur 
joug immédiat les pointes de THcdson, nne partie des rivières qui 
se jettent dans le Saint-Lanrent et le golfe du Mexique, ainsi que les 
baies de Chesapeake et DelawarOp ouvrait à leurs canots les plus 
vastes régions et les poussait dans le sentier de la guerre^ jusqu'aux 
lieux où fiorîssent aujourd'hui New-York et le commerce de la Pen- 
sylvanie. » {HisUdredet Ètait*Vni9, vol. II, p< 657.) 
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Niagara et, en Brébeuf les avait Tîsitées. Peut^ 

être même avail-il parcouru Jes villages des rives mé- 
ridioaales (iu lacËrié; toujours est-il que son voyage 
servit à parfaire la connaissance do bassin de Saint- 
Laurent. Nous devancions encore de ce côté les An* 
glais et les Hollandais qui occupaient la cAte. c Cette 
» partie de i*État de New-York, dit M. Bancroft, 
» qu'arrosent les aiQuents de SaintrLaurent « a été 
1 visitée pour la première fois par les Français exclu- 
f sivement. » 

Charles Raimbault et Glande Pijart prirent aussi le 
chemin de TOltawa, dans leurs voyages chez les Al- 
gonquins du lac Nipissing. C'était vers la fin de Tété. 
« Ces tribus errantes se fircparaieiit à célébrer la fête 
» de leurs morts, et rassemblaient les os de leurs 

r 

» amis décédés pour leur donner une sépulture com- 

> mune. Toutes les nations confédérées avaient été 
» invitées à cette cérémonie. A rapproche du rivage» 
» dans une baie profonde du lac Iroquois, leurs ca- 

> nots s'avancent en rangs pressés, et les représen- 
» tants des nations s'élancent sur la rive, poussant des 
p exclamalions et des cris de joie auxquels les ro- 
9 chers font écho. La longue cabane pour les morts 
» avait été préparée ; leurs ossements étaient dispo- 

> sés délicatement dans des cercueils d'éoorce et en- 
» veloppés dans des fourrures qu'envierait le luxe 
» de TEurope. Toute la nuit» les chefs de guerre ûrent 
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» entendre leur chant de deuil auquel répondaient les 

» lamentations des femmes. L'adieu aux morts, les 
» danses, les conseils^ les présents, tout avait eu lieu. 
» Mais avant la dispersion de rassemblée, les Jésuites, 
> par leurs dons et leurs fêles, s'étaient fait de nou* 
» veaux amis et avaient reçu l'invitation de visiter la 
M nation des Ghippewasau Sault-Sainte-Marie*. » 

Le compagnon de Raimbauit dans cette excursion 
fut, cette fois, le P. Isaac Jogues. Partis en canot de 
la baie de Penetangushene, les missionnaires arri* 
vèrent aux chutes Sainte^Marie après une navigation 
de dix-sept jours, au milieu des îles nombreuses du lac 
Huron. Deux mille Indiens les attendaient ; leurs chefs 
les invitèrent à rester parmi eux et à y établir une 
mission permanente. Les missionnaires s'enquirent 
de plusieurs nations, entre autres des Nadowessies et 
des Sioux» qui n'avaient jamais été en contact avec les 
Européens et leurs prôtres. Ils se proposaient de les 
évangéliser. Le miuistre Elliot ne devait s'occuper 
que cinq ans plus tard des tribus indiennes voisines du 
port de Boston. Raimbauit voulut alors rejoindre les 
Algonquins du lac Nipissing. Mais la rudesse du cli- 
mat et Tépuisement de ses forces l'en empêchèrent. 
< Dans l'été de l'année suivante ^ Raimbauit desceu- 
» dit à Québec. Après avoir langiii jusqu'en octobre, 

I. Bkioire âêi ÉtaU^Vnis, vol. II, p. 791. 
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» cet huniine dévoué, dont l'âme s'était embrasée à 
» Tespoir de porter l'Évangile à travers tout un conti* 
» nent, au sein de la barbarie américaine et jus- 
» qu'aux rivages de cet océan qui sépare i'Âmérique 
» de la Chine, vit arriver sa fin. Le corps de ce pre- 
» mier apôtre du christianisme parmi les tribus du 
• Micliigan fut déposé dans le tombeau particulier que 
» la justice de cel âge avait élevé à la mémoire de 
» rillustreCbamplain^ > 

Jogues, le collaborateur de Raimbauit , s'était di* 
rigé des chutes de Sainte- Marie aux missions hu- 
ronnes^ avec l'escorte d'Ahasistari et quelques autres 
guerriers. A son retour à Québec, il tomba dans une 
embuscade de Nohawks. Les compagnons de Jogues 
s'échappèrent en partie dans les forêts épaisses des 
bords du Saint-Laurent. Il eût pu laire de même ; mais 
n'était-ce pas perdre une occasion de prêcher l'Évan- 
gile aux £>âuvages ? Ahasistari avait gagué un lieu de 
refiige; voyant la résolution de Jogues^ il vint parta* 

ger sa capliviti^ 3 Mon frère, lui dit-il, je t'ai (ait le 
» serment de partager ton sort, quel qu'il fût: mort ou 
> vie; je viens tenir ma promesse. » Pendant le trajet 
du Saint-Laurent à la rivière Mohawk, les Indiens leur 
prodiguèrent les injures et les mauvais traitements. 
On les iaisait passer par les verges^ on les laissait sans 

i. tiiHoire dts ÈtaU-Unii, voL il, p. 79i. 
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nourriture pendant des jours entiers. Us trouwent 

encore des consolalioiis dans ces épreuves. 

Un épi de blé est jeté au bon père 1 Quelques gouttes 
d'eau et de rosée adhèrent à sa large tige : c'est as- 
sez pour le baptême de deux catéciiumcnes. Trois Hu- 
rons et Ahasistari furent condamnés au feu, et le no* 
vice Goupil tué d'un coup de tomahawk. L'heure du 
martyre n'avait pas sonné pour Jogues. Épargné par 
les Indiens, les Hollandais le rachetèrent* 

< Tel fut aussi le sort du P. Bressani : fait prison- 
nier en se rendant chez les durons, il fut traîné pieds 
nus à travers les ronces et les fourrés, déchiré de 
coups par un village entier» brûlé, torturé et témoin 
oculaire, enfin, du suri d'un de ses compagnons que les 
Peaux-Rouges dévorèrent après l'avoir fait bouillir. 
Une terreur mystérieuse protégea sa vie néanmoins, 
et il fut en dernier lieu racheté par les Hollandais ^. « 

Le gouvernement civil et les missionnaires firent» vers 
cette époque, de grands elTorts pour pacifier les In- 
diens et se rendre favorables les cinq nations. Les 
Mohawks parurent un instant ralliés. « Nous avons, 
» disaient-ils, jeté si haut dans l'air et au delà des 
» nuages la hache de guerre, qu'aucun bras sur la 
» terre n*est capable de la reprendre ; les Français 
» dormiront sur nos couvertures les plus moelleuses» 

I. HiMnéu ÈtaU-Unis, vol. U, p. 708, m. 
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» au coin du feu que nous entretiendrons toute la 

» nuit; les ombres de nos braves tombés dans le corn- 
» bat sont entrées si avant dans la terre, qu'il est im- 
» possible, désormais, d'entendre leurs cris de ven- 
» geance. Je place, ajoutait Pieskaret, une pierre sur 
» leurs tombes, afin que personne ne puisse remuer 
» leurs os. » Paroles poétiques, mais décevantes t Les 
Abenakis du Maine étaient plus sincères. Touchés par 
la charité de Silieri, ils avaient dematulé des mission- 
naires* On leur envoya le P. Gabriel Dreuillettes, 
qui bôtilune chapelle vers rembouciiure du Kennebec. 
Jogues fut offrir l'amitié de la France aux Onondagas» 
A son retour, les Jésuites conçurent la pensée d'établir 
une mission permanente chez les Iroquois. Il fut clioisi 
pour la fonder, a Ibo et non redibo, j'irai et ne viendrai 
pas, » dit-il en partant; pressentiment qui ne devait 
point le tromper : les Mohawks le firent prisonnier et 
le condamnèrent à mort, comme enchanteur et des- 
tructeur dp leurs moissons. Il reçut la mort avec calme. 
Sa tète fut pincée sur les palissades du village et son 
corps jelc dans le Mohawk. 

La guerre commença. Les Iroquois envahirent le ter- 
ritoire huron et attaquèrent les missions. «Le 4 jnil- 
B let 1648 au matin, alors que les guerriers étaient 
» à la chasse et qu'il ne restait au village que les fem- 
9 mes, les enfants et les vieillards, le P. Antoine 
» Daniel entend des cris de terreur. Il accDurt et voit 
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» ses convertis, frappés d'épouvante, tomber victimes 
» de la fureur des Mohawks. L'âge le plus tendre 
» a obtient pas merci» la faiblesse du sexe n'inspire 
» point de pitié. Un groupe de femmes et d'enfants 
» court vers lui pour échapper au tornaliawk, coiiime 
» si ses lèvres» messagères d*amour, pouvaient trou- 
» ver des paroles capables d'arrêter la rage de l*en- 
0 nemi. Ceux qui jusqu'alors avaient dédaigné son 

• ministère implorent la grâce du baptême. Il les 
^ exliorle à demander pardon à Dieu de leurs fautes, 
t et plongeant son mouchoir dans Teau, il baptise, 
» par aspersion, la foule des suppliants. A ce moment 
» môme les palissades sont forcées. Fuira-t-il? U court 
B d'abord aux vrigwams pour baptiser les malades. Il 
» donne ensuite une absolution générale à tous ceux 
» qui la demandent et se prépare à sacrifier sa vie en 
» obéissance à ses vœux. Le village est en feu et les 

• Mohawks s^approchent de la chapelle. Daniel s'a-^ 
» vance avec sérénité à leur rencontre. Saisis d'éton* 
» nement, les barbares hésitent un instant, puis, re- 
» culant, ils lui envoient une décharge de flèches. Dé« 
» fjguré, criblé de blessures, mais dominant pur sa 

• voix les clameurs des sauvages, il continuait à par- 
» 1er avec une énergie surhumaine, tantôt les mena* 
y> çant de la colère céleste, tantôt adoucissant ses ac« 
» cents pour se faire apôtre de grâce et de miséricorde. 
y> Tels furent ses derniers moments jusqu'à ce qu'en- 
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» fin un coup de hallebarde lui douaa la mort» Cette 
» victime de l'héroïsme de la charité mourut le nom 
» de Jésus sur les lèvres. Le désert lui fourmi uae 
9 tombe et les Hurons le pleurèrent ^. 

Un an après, ces scènes de carnage et de désola- 
tion se reproduisaient dans le petit village de Saint- 
Ignace. Les habitants de Saint-Louis fuyaient dans les 
bois; les retardataires étaient massacrés. C'est à 
Saint-Louis qu'habitaient Brébeuf et Lallemand. Tous 
deux auraient pu fuir. Mais n'avaient-ils point aussi 
des catéchumènes à baptiser; des malades et des mou- 
rants à soutenir et à administrer? Les deux mission* 
naires ne voulurent pas laisser échapper cette occa- 
sion de conquérir la palme du martyre , qu'ils appe* 
laient de tous leurs vœux et de toutes leurs prières. 
J'ai dit avec quels rafiQnements atroces de cruauté les 
Mohawks exaucèrent ces vœux. 

La même année» le 7 décembre» les sauvages sur* 
prenaient la mission de Saint-Jean , dont le bourg 
principal comptait cinq à six cents familles , sous la 
direction du P. Charles Garnier. c Ce furent des 
D cruautés inouïes. On arrachait à une mère ses en- 
» fants pour les jeter au feu ; d'autres enfants voyaient 
» leur mère assommée à leurs pieds ou ^éiiiissantc 
» dans les flammes» sans qu'il leur fût permis ni aux 

i. Hùiùw$ dei ÉMS'Unù, roi II, p. 796. 
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• lins ni aux autres d'en témoigner aucune compas- 
» sioo. C'était un crime de répandre une larme. Ces 
1 banbares , voulant qu'on marchât dans ta captivité 
9 comme ils marchaient dans leur triomphe, un pau- 
f vfo mère chrétieiuae, qui pleurait la mort de son 
» enfant, fut tuée sur la place, a Le P. Garnier court 
drx>it à Téglise» où il trouve quelques cbirétie^s* 
c Nous sommes morts, mes Trères, leur dit>il ; priez 
» Dieu et prenez la fuite par où vous pourrez éch^p- 
1 par. Portez votre foi avec vous le reste de votre vie» 

• et que ia mort vous trouve songeant à Dieu. H 
leur donne promptement sa bénédiction et vole de 
nouveau au secours des âmes. Personne ne songeait à 
la défense. Quelques-uns trouvent une issue favorable 
à la fuite, et invitent le P. Garnier à les suivre. Il 
refuse et continue de parcourir ce champ de carnage, 
donnant l'absolution à ses néophytes, cherchant dans 
les cabanes en feu les eiifaats malades et les catéchu- 
mènes pour les baptiser. Ce fut pendant raccompUs- 
sement de ces devoirs sacrés qu'il reçut la mort. Un 
premier coup de ieu Taiteignit un peu au*dessous de 
la poitrine ; une autre balle lut traversa le bas- ventre 
et la cuisse; il s'affaissa. Sun aieurtrier le dépouilla 
de sa soutane, et le laissa nageant dans son sang» pour 
courir à la poursuite des fugitifs ^ 

.1. Ragaenean : Belation de ce qui s'est passé en la Mitswn des pères 
dêjétui, Paris, mi, p. 30. 
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Loin d'attiédir l'ardeur des missionnaires, les mas- 
sacres et les tortures semblèrent l'aviver. C'est à ce 
moment que ie désir d'évangéliser les cinq nations 
elles-rnèines devint chez eux une idée lout à fait arrê- 
tée. De l'obstacle» ils veulent faire jaillir ie succès. Elles 
étaient bien faibles les chances de toucher le c(eur de 
ces populations pillardes et guerrières. Le moment 
n'était guère propice, d'ailleurs. Enflés de leur triom< 
phô sur les Hurons, munis d'armes à feu achetées aux 
Hollandais, les Iroquois en étaient venus à attaquer les 
Français eux-nièines. Vainqueurs aux Trois-Rivières, 
dont ils avaient tué le gouverneur, et à Silleri, d'où ils 
avaient enlevé un prêtre, leurs détachements défilaient 
lièrement sous les murs de Québec. Ils avaient chassé 
les Ottawasde leurs anciennes demeures, et les avaient 
rejetés dans les forêts de la baie de Saginaw. iN im- 
porte. Les Jésuites disaient Dieu le veut, comme l'avaient 
dit les anciens croisés. Les Pl\ Lernoyne, Dablon, 
Dreuillettes, Mesnard et Chaumonot furent envoyés 
chez les cinq nations. 

Quelques débris des tribus huronnes s'étaient mêlées 
aux Onondagas. Le P. Lernoyne retrouva donc des 
convertis dans les solitudes du nord et de l'ouest. 
Établi sur les bords du JMohawk, il commença ses pré< 
dications, au milieu de la tribu du même nom, la plus 
puissante de la confédération. Efforts stériles : quotoi 
ans après son arrivée» les Mohawks le contraignaient 
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à regagner Québec. Les Oaondagas» qui avaient reçu 
la première yisile de Jogues, se montrèrent moins 

insensibles, ils accueillirent avec bienveillance les 
PP. Dablon et Ghaumonot, et tinrent une assemblée 
générale, dans laquelle ce dernier remua les coeurs. 
Le lendemain, les chefs et les guerriers se pressaient 
autour des missionnaires, t Terre heureuse, chantaient- 
» ils, terre heureuse dans laquelle les Français vont 
1 vivre I » et le chef menait le choeur, c Bonnes nou* 
» velles 1 bonnes nouvelles I il est bien que nous ayons 
» parlé ensemble ; il est hon que nous ayons reçu des 
^ ^ messagers célestes. » En un jour, les Indiens bâtirent 
une chapelle, c Nos marbres et nos métaux précieux 
» sont des planches de sapin, disait Dablon. Mais on 
> trouve aussi bien le chemin du ciel sous un toit gros- 
1 sier que sous des voûtes peintes et dorées !» A la 
suite des missionnaires, cinquante Français vinrent 
s'établir sur le territoire des Onondagas. Les ilmyas 
et les Onéidas voulurent aussi un jésuite : ils reçurent 
l'intrépide P. Réné Mesnard. Chaumonot étendit son 
œuvre sur les territoires plus fertiles et mieux peuplés 
des Senecas. 

Un résultat immense, surtout pour l'avenir, sem-- 

blait atteint : à [)arL les Mohawks, la confédération 
lescinq nations paraissait gagnée au christianisme et 
à la France. C'était compter sans la mobilité propre 
à ces races sauvages, et sans 1 hostilité plus ou moins 
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patente des colons de la Mouvelle-Angleterre. Une 
guerre avec les tribus du lac Érié et de TOhio ranima 
tous les instincts féroces des Iroquois. Les mission- 
naires revirent les seènes dont ils avaient eux-mêmes 
fait plus d'uue fois le sanglant ornement : les villages 
détruits, les prisonniers scalpés et jetés aux flammes; 

leurs corps dévorés 1 Les Onéldas massacrent trois 
Français; ceux*ci saisissent des Iroquois en repré- 
sailles. Les Onondagas eux-mêmes se déclarent contre 
nous. C'en est fait de ces quatre ans d'eilorts et de 
travaux. En même temps que les Mohawks chassaient 
le P. Lemoync, nous étions contraints d'abaaduiiiier 
les missions de l'Oswego. 

Ala même époque, les Jésuites se lançaient dans les 
déserts de l'extrême ouest, far west^ marquant, cette 
fois encore, la route de leur sang. Deux jeunes mar- 
chands de fourrures s'étaient, en 1654, aventurés, en 
compagnie d'Ottawas et d'autres Algonquins, dans la 
région des grands lacs. Ils avaient visité les Kniste- 
neaux, dont les villages s'étendaient jusqu'aux rivages 
de la mer du Nord, et les Sioux, fixés plus loin que le 
lac Supérieur. En 1656, ils rentraient à Québec ac- 
compagnés d'une flottille de cinquante canots, montés 
par cinq cents homiiies. Ces Indiens demandaient 
l'amitié de la France, un traité de commerce avec elle, 
et des missionnaires pour leurs tribus. L'entreprise 
échut au P. Gabriel Dreuillettes, que nous avons déjà 
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trouvé dans les forêts du Maine, et au P. Léonard 
Gareau» un vétéran des missions huronnes. Us quittent 
Québec au milieu des cris de joie et de triomphe; 
c'étaient des cris d'adieu aussi. Les Mohawks atten- 
daient leur flottille au-dessous de Mootréal. EUe fut 
dispersée, et Gareau mortellement blessé dans l'ac- 
tion* ' 

Le P. RénéMesnard reprenait, quatre années après, 
Fœuvre si tragiquement interrompue de son confrère 
Gareaû. Les peuplades de la baie Verte et des bords 
septentrional etoccidentaidu lac Supérieur, visités par 
nos marchands de fourrures» sollicitaient notre pro- 
tection contre les envahissements des Iroquois. Soixante 
canots chargés de pelleteries et trois cents Algon- 
quins- étaient venus à Québec à cet effet. Mesnard par- 
tit immédiatement avec eux. Ses préparatifs furent 
des plus simples. N'avait-il pas placé, comme il le di- 
sait lui-même, sa confiance dans cette Providence qui 
nourrit les petits oiseauX| < et habille les fleurs sau- 
» vages de la forêt? » Son âge et ses infirmités lui 
conseillaient le repos : il avait assez payé sa dette à 
son ordre et à TÉglise pour refuser une mission qu'am- 
bitionnaient tant de ses confrères, et que révéque de 
Québec, François de LavaU aurait voulu se réserver. 
Mais de pressants instincts, l'espoir du martyre le 
poussaient en avant. Dans trois ou quatre mois^ écri- 
vait-il à un de ses amis, vous pourrez me compter au 
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nombre des morts. Ën octobre, il atteignit la baie 
quH nomma Sainte^-Thérèse, et qui est peut-être la 
baie de Keweena, sur le rivage sud du lac Supé- 
rieur. Après y avoir résidé huit mois, il céda aux 
instances des Hurons réfugiés dariK File Saint- iMichel; 
et, faisant ses adieux aux Français et à ses néo- 
phytes, à tpu8 ceux qu'il ne devait plus revoir sur 
la terig^e, il se dirigea, suivi d'i^n seul homme, vers 
la baie 4b Che-moi-me-Gon. Des relations semblent 
indiquer qu li put la voie du lac Keweena et de Por- 
tage. Là, pendant que son compagnon transportait 
leur canot, Mesnard se perdit dans la forêt, et on ne 
le rçvit plus» Lonjj;,temps ap^ès, sa soutaoe et son bré- 
viaire étaient encore vénérés par les Sioux comme des 
amulettes. » 

La troisiènie tentatiye d'exploration du far we$t est 

celle du P. Claude Allouez. La situation s'était un peu 
améliorée. Si les MoUawks persistaient dans leur mi- 
mîtîé implacable, les Senecas, les Cayugas et les 
Onondagas avaient reçu de nouyeau le P. Lemoyne et 
concla la paix avec nous. La compagnie des Cent-Asso- 
ciés, doul Richelieu avait fait partie, s'était démisse de 
ses droits en faveur de Louis XIV, et Colbert avait 
concédé le Canada à la compagnie des Indes occiden- 
tales* Un régiment de troupes royales tenait garnison 
daps la colonie ; elle avait à sa tête trois hommes de 
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gouverneur, et Talon, intendant. Les représentants de 

la France pouvaient désormais promettre aux tribus 
indiennes, qui recherchaient son amitié, une aide plus 
efficace et une protection moins stérile. 

L'exploration d' Allouez dura deux ans , dont il ne 
déroba pas un seul jour à la poursuite de ses tins. 
Dans les deux premiers mois de sou départ, il avait 
atteint la rivière Sainie-Marie, qui sert de déversoir à 
l'énorme nappe d'eau du lac Supérieur dans le lac 
Huron. Puis entrant dans le lac Supérieur, qui se dé-* 
roulait dans son immensité à ses regards émerveillés, 
il avait célébré la messe sur la rive méridionale. Il 
avait offert aux Chippewas Talliance de la France 
contre les Iroquois et les Sioux, leurs puissants enne- 
mis, fondé dans la baie de Ghe-goi-me-Gon la mission 
du Saint-Esprit, et visiLc les débris des Ottawas et des 
Hurons, errant dans les solitudes marécageuses du 
nord du lac Supérieur. LesPotawalomies vinrent à lui, 
des profondeurs encore inexplorées du Michigan ; les 
Sacs et les Renards, de leurs territoires, abondant en 
daims, en buffles et en castors. Les Illinois, race hos- 
pitalière, qui n'avait point de canots et ne connaissait 
d'autres ai nies que l'arc et la flèche, les Illinois, dont 
les rangs s'étaient éclaircis sous les coups des Iroquois 
et des Sioux, lui confièrent leurs peines, c Leur pays, 
)> dit le missionnaire, est le meilleur champ pour 
» l'Évangile. Si j'en avais eu le loisir, je seràis allé 
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» chez eux, pour vérifier de mes propres yeux tout le 
» bien qu'on m'en avait dit. t A l'extrémité ouest du 
lac, sur les bords d'une grande rivière que les fndiens 
nommaient Mississipi, Allouez avait rencontré les tri- 
bus des Sioux, qui se nourrissaient de riz sauvage et 
couvraient leurs toits en peaux de bêtes, au lieu de 
planches de bois. 

Deux jours après son retour h Québec, Allouez en 
repartait en compagnie du P. Nicolas. Il retournait à 
Che-goi-me-Gon, tandis que les PP. Dabion et Mar- 
quette élablissaient, ciiez les Chippewas, la mission du 
Sault-Sainte-Marie. Les noms de ces trois hommes res- 
teriL iiiscpariiljli's dans riiisloire. lissont parvenus à la 
gloire humaine sans avoir jamais songé qu'à celle de 
Dieu. L'aiguillon du devoir et de la charité les avait 
poussés dans le désert : la loi dans la Providence leur 
donna la force de supporter les épreuves d'une vie 
toute de misères, de privations et de dangers. 
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SoMVAiniç. — Le Mississipi : sa première découverte, sa dmième expioration^ 
Joliet elle P. Marquelte. — Découverte de ses buucbcs : Robert delà StUe* 
— Pranlen iisiis ée colMifsitioii : émSèm eipHliloii 4e 11 Balte et m 
norU 

LeHissisaipi est un des plus grands fleuves de l'A- 

incrique ot du monde entier. Ses nombreux affluents, 
dont quelques-uns, le Missouri» TOhio, llUinois, TÂrkan- 
sas et l'Alabama, son^ eux-roèmes de puissants cours 
d'eau, donnent à son bassin une surface de 18,000,000 
de kilomètres carrés, soit un septième environ de la 
superficie totale de l'Amérique du Nord. Depuis sa 
source, au lac d'Iiisca, dans les montagnes Bleues, 
contrefort des Alleglianys, jusqu'à son embouchure 
dans le golfe du Mexique, au-dessus de la Nouvelle- 
Orléans, son cours est de 5,120 kilomètres, et de 
7,000, si Ton y joint celui du Missouri, son principa' 
affli^ent^ que les géographes ontplus d'pnefoisconfondu 
avec lui. Célèbre dans les traditions locales et consa- 
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cré par les souvenirs poétiques d'Atala et de Chactas, 
le père des eaux (Heschacebé), comme l'appelaient les 
Peaux-Rouges, traverse quelques-unes des parties les 
plus fertiles, les plus industrielles et les plus populeuses 
de rUnion. 

L'honneur de la découverte de ce fleuve appartient 
sans conteste aux Espagnols. Ainsi^ Ferdinand de Soto 
avait, dès 1541, traversé les contrées riveraines du 
Missouri» de la Washita et de la rivière Rouge, et 
pénétré Tannée suivante dans le Mississipi lui-même, 
jusqu'à Tendroit vraisemblablement qui a gardé son 
nom. Épuisés de fatigue, affamés, perdus dans des 
bois immenses, où les indiens les égaraient à plaisir, 
les compagnons de Soto , privés de leur chef et ré- 
duits à une poignée d'hommes, avaient même conçu 
et exécuté une entreprise des plus hardies et presque 
désespérée. Ils avaient, sur leurs brigantins, descciiclu 
le fleuve jusqu'à son embouchure, et, de là , regagné 
péniblement les rivages du Mexique. Les mission- 
naires qui avaient succédé aux aventuriers n'avaient 
pas été plus heureux. En 1549, Louis de Cancello, 
dominieain, avait frété un vaisseau qui portait dos mis- 
sionnaires et des esclaves indiens rendus à la liberté. 
Mais les naturels accueillirent mal ces premiers apôtres 
de rÉvangile. Cancello fut tué avec deux de ses com* 
pagnons, et Une resta plus dans le vaste bassin du Mis* 
sissipi de trace visible des entreprises des Européens. 
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Marquette, à qui Allouez avait sans doute rapporté 

les merveilleux récits des Indiens sur le Père des Eaux, 
résolut de Texplorer et de planter solidement sur ses 
bords la croix qui n'y avait fait qu'une apparition éphé- 
mère. Il avait conçu ce projet en 1669. Mais quatre 
ans se passèrent encore sans qu'il pût le mettre à exé- 
cution. Ce temps ne lui du reste perdu ni pour la reli- 
gion ni pour la France. Les ])euplades riveraines du 
lac Supérieur et des sources de la rivière Rouge et du 
Mississipi, s'assemblèrent aux chutes Sainte- Marie. 
Elles se placèrent sous la prulcclioa du roi de France, 
représenté par Saint-Lusson» délégué de Tintendant 
Talon, à qui Allouez servait d'interprète, c Au milieu 
» des bouquets d'érable » de pins et d'ormes» et des 
9 touffes de ciguë qui s'entrecroisent étrangement, 
» sur les bords de la belle rivière de Sainte-Marie, on 
» avait dressé une croix en cèdre à l'endroit où« bon- 
if) dissante, elle précipite ses eaux blanches et écu- 
» meuses. Les Français défilèrent processionnelle-- 
» ment en face des sombres massifs, toujours verts» 
» des îles du Canal, et s'inclinèrent devant l'emblème 
yt de la Rédemption , chantant à sa gloire un hymne 
» du xvu® siècle : 

« Vexilia régis prodeiint 
> Fulget crucis mysterium. » 

C Lei drapeaux du Rai du ciel s^amneent; il brUhf 
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* le mystère de la croix, j» A côté de la croix, on éleva 
» uaeoolonneen cèdre ûarquée aux lis de fa France ^» 
Marquette bâtit une chapelle à la pointe de Saint- 
Ignace» au nord de la péninsule du Michigan, lieu très- 
froid, mais important, comme clef des communications 
avec l'ouest, et très-fréquenlé par les Algonquins. Al- 
louez et Dablon s'engagèrent dans le Wisconsîn oriental 
et septentrional, visitantles Mascoutins, les Kickapoos, 
les Miamis. Ces derniers» alors en guerre avec les Sîoux» 
prièrent les Jésuites d'appeler la victoire sur leurs 
armes. Allouez termina l'excursion par une pointe 
jusqu'aux huttesdes Renards, sur la rivière de ce nom. 

La grande rivière, disaient les indiens Fotawato- 
nûes, est pleine dé monstres qui dévorent lés hommes 
et les canots. Les nombreux guerriers des tribus rive- 
raines n'épargnent personne, le climat est moi tel. 
c Je donnerai volontiers ma' vië pour le salut des 
âmes, » répondit simplement le P. iViarquetfe, et il se 
mit en route, accompagné de Joliet, dont le nom ne 
fait qu'un avec le sien, et de cinq autres Français. Ar- 
rivés au dernier village connu des Fran(^is sur la ri- 
vière du Renard, nos pèlerins furent reçus dans ras- 
semblée des anciens. « Mon compagnon, dit Marquette» 

> est un envoyé de la France, à la recherche de pays ; 

> moi, je SUIS un ambassadeur de Dieu, chargé d'illu- 

1. Uisioire des Ètatt-UnU, t, U, p. 807. 



DiyilizûU by GoOgle 



à 

LE CANADA ' » 

» miner les iiabitants de ces pays des clartés «de 

9 rÉvangile. > En retour de leurs présents, ils reçu- 
rent des Indiens une natte pour leur servir de couche 
pendant le voyage et deux guides algonquins. Le 

10 juin 1673, leurs canots sur le dos, ils traversaient 
Tétroit ;)or^a()ré ^ qui sépare la rivière Reuard du Wis- 
consin; ils s'embarquaient sur cette dernière rivière, 
sans leurs guides. « Ceux-ci, dit Marquette» nous 
> avaient laissés seuls, sur cette terre inconnue» en- 
» tre les mains de la Providence. » Sept jours après, 
ils entraient dans le grand fleuve» le cœur plein d'une 
joie c qui ne saurait s'exprimer. » 

Soixante lieues environ au-dessous du conlluent du 
Wisconsin et du Mississipi, la rive occidentale du grand 
fleuve portait des traces d'homme; un petit sentier 
se montrait» conduisait à une belle prairie. Laissant 
leurs canots» Joliet et Marquette se décidèrent à 
risquer» seuls, une rencontre avec les sauvages. Après 
une marche de six milles '» ils aperçurent trois vil- 
lages, Fun sur une rivière, les autres sur une émi- 
nence et distants d'un mille et demi du premier. La 
rivière était le Mou-in-gou-e-na, ou Moingoua, qu'on 
appelle aujourd iiui» par corruption» la rivière des 
Moines, c Marquette et Joliet étaient les premiers 

I. On appelle poitaqe ces bandes de terres, qui séparent deni ri* 
▼ièrat Vwa» de Vmîre, et que les lodiene franehisaaieat en portant 
lenn canots snr leur doe. 

H. Le miUo anglais on amérkain répond à 1609 mètres* 
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» blancs qui eussent foulé le sol de l'Iowa. Se recoin- 

j» mandant à Dieu, ils poussèrent un long cri. Les 
> Indiens l'entendent; quatre vieillards, parés de 
» plumes brillantes, aux couleurs variées et portant le 
» calumet de paix« s'avancent à leur rencontre : « Nous 
» sommes Illinois» dirent-ils, ce qui voulait dire nous 
» sommes hommes j » puis ils offrirent le calumet. 
» Un vieux chef les conduisit à sa cabane, levant les 
» maius et s écriant : « Que le soleil est radieux en ce 
» jour oà vous venez à nous, ô Français I Tout notre 
» village vous attend ; vous entrerez en paix dans 

toutes nos demeures. » La ioule des Indiens suivait 
» les pèlerins de regards avides. > 

a Au grand conseil. Marquette proclama le seul vrai 
Dieu» créateur du monde. Il parla également du grand 
capitaine des Français, le gouverneur du Canada, qui 
avait ciiàtié les cinq nations et les avait forcées à la 
paix. Il questionna ses hôtes sur le Mississipi et les 
tribus maitresses de ses rives. Un magnilique banquet, 
composé de poissons, de gâteaux de miel et des meiU 
leures viandes de la prairie, lui ollcrl a ces messagers 
de la défaite des Iroquois. Après un séjour d'une se- 
maine, le chef de ia tribu, suivi de nombreux guerriers, 
accompagna les Français à leurs canots, en les invi- 
tant a revenir, et suspendit aux vêtements de Mar- 
quette le calumet sacré, mystérieux s^aiboie de ia 
paix et de la guerre. » 
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Poursuivant le cours de son voyage, la petite troupe 
dépassa le confluent du Missouri et celui deTOhio. La 

scène changeait ici : des roseaux, luipénélrables aux- 
buffles mêmes par leur force et leur épaisseur, et des 
forêts immenses s'étendant jusqu'aux grèves du fleuve 
remplaçaient les prairies. La chaleur était intolérable 
et les moustiques acharnés. Les dispositions des natu- 
rels ne semblaient pas non plus celles des Illinois hos- 
pitaliers du Wisconsin et des Shawnees paisibles 
de l'Uhio. Au village de MiLchigainea, ils vinrent, ar- 
més de flèches, de massues, de haches et de boucliers, 
à la rencontre de Marquette. A la vue de son mysté- 
rieux calumet, ils se calmèrent cependant, et firent à 
leurs visiteurs une réception cordiale. Un de leurs ca- 
nots les escorta même jusqu'au village d'Âkansea. Ce 
fut le terme de Texpédition. Sans interprètes, au mi- 
lieu des Sioux et des Cliickasas, ayant acquis la certi- 
tude que le Mississipi ne se jetait ni dans TAtlantiquei 
sur la côte est de la Floride, ni dans le golfe de Cali- 
fornie, mais bien dans le goliè du Mexique, Marquette 
et Joliet remontèrent le fleuve. Chemin faisant, ils 
entrèrent dans l lllinois, un des chefs des tribus rive- 
raines les reconduisit au lac Hichigan, et avant la fin 
de septembre, ils se trouvaient ea sûreté dans la baie 
Verte. 

Joliet revint annoncer à Québec cette découverte, 
dont le bruit, transmis par Talon, avait éveillé Tam- 

4 
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bition de Colberi. Le modeste Marquette continua de 
prêcher l'évangile aux Mianiis qui habitaient, au nord 
de rUlinois, les environs de Chicago. « Deux ans plus 
» tard, faisant voile de Chicago à Mackinaw, il entra 
i dans une petite rivière de Michigan. Il y éleva un 
» autel, où il célébra la messe, d'après les rites de 
» riiiglise catholique ; puis, priant les conducteurs de 
» son canot de le laisser seul une demi-heure, dans 
» les ténèbres du bois, au milieu du froid et du si- 
» lence, il s'agenouilla et offrit au Tout-Puissant ses 
• actions de grâce et ses supplications. Au bout de la 
» demi-heure, on alla le chercher: il n'était plus, 
» Le bon missionnaire, inventeur d'un monde, était 
» tombé endormi de Téternel sommeil sur le bord du 

■ 

» cours d'eau qui porte son nom. Les Indiens creu- 

» sèrentsa tombe dans le sable, près de l'embouchure 
9 de la rivière. Longtemps après, les coureurs des 
» bois, en danger sur le lac Michigan, invoqueront 
» son nom. Les peuplades de 1 ouest lui élèveront un 
» monument ^. » 

Quand les Français se furent étendus sur les bords 
du Sorel, ils s'occupèrent de fortitier, du coté du lac 
Ontario, les abords du Saint-Laurent. Lors de la mort 
du P. Marquette, le lorl qu'avait fait bâtir Frontenac 
et qui portait son nom, avait pour commandant Rpbert 

I. â€i Étatt'Umt, t. U, p, SiO, 811, 81t. 
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Cavalier de la Salle, jeune gentilhomme français. 
Entré de bonne heure chez les Jésuites, contre le gré 
de sa famille, de la Salle y avait fait de bonnes études 
et s'y était distingué par son zèle et la pureté de ses 
mœurs. Cependant, il les avait quittés, sans prononcer 
de vœux, et était venu chercher dans le Nouveau* 
Monde une vie qui convenait bien à ses penchants 
aventureux, à ses goûts belliqueux iît à ses désirs de 
fortune et de gloire. Arrivé au Canada, il avait tout 
d'abord exploré les lacs Erié et Ont;irio ; puis, il avait 
réussi à grouper, autour du fort Frontenac, quelques 
éléments de colonisation: des Frangais, des mission- 
naires franciscains, réapparus en Amérique, et des 
familles d'Iroquois. L'œuvre prospérait, quand les ré- 
cits de l'exploration de Marquette et de Joliet vinrent 
enflammer cette imagination, que tourmentaient sans 
cesse les prouesses des grands navigateurs des deux 
siècles précédents. De la Salie partit pour la France 
et en revint, avec des lettres patentes, contresignées 
deSeignelay, qui lui accordaient le monopole du com- 
merce des peaux de buffle et Fautorisation de parfaire 
i exploration du grand fleuve. 

Le centre de Texpédition nouvelle fut la rivière 
Niao^ara ; e/est là qu'il établit un comptoir et amena 
une partie de ses compagnons sur une barque de dix 
tonneaux, la première qu'ait vue cette rivière. C*estde 
là que Tonti, son lieutenant, et le franciscain Heone- 



Digitized by Google 



M LES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE 

' ■■ ■ ..Il ■ I . ■ I II I ; I I 

pin établirent des relations d'amitié avec les Senecas, 
tandis que la Salle lui-mèaie envoyait un petit déta- 
chement préparer sa voie dans ruiînois. C'est là, enfin, 
qu'au grand étoiincnient des Indiens^ au bruit de 
l'artillerie et au chant du Te Deum^ on lança un petit 
bàtiiiiciit de soixiinte tonneaux, le Griffon, sur lequel 
la Salle, ïonti, Hennepin et leurs compagnons s'em- 
barquèrenty le 7 août 1679, pleins de confiance et 
d'espoir. 

Ils ne furent pas trompés tout d'abord. Après avoir 

traversé heureusement le lac Érié, la rivière Détroit 
sur les bords de laquelle la Salle eut l'idée de fonder 
un établissement, le lac et la rivière Saint-Clair, le lac 
Huron, et après avoir établi un comptoir à Mackinaw» 
à rentrée du lac Michigan, le Griffon ]eUi Tancre dans 
la baie Verte. De là, renvoyant son bâtiment à iSiagara, 
et divisant sa troupe en petits détachements» la 

Salle revint en canots à Tentrée du Michigan, eL bâtit 
en attendant un comptoir fortifié connu sous le nom 
de fort des Miamis, à Tembouchure du Saint-Joseph , 
sur cette pointe môme où le P. Allouez avait établi un 
village de cette tribu. On sonda fembouchure du 
Saint-Joseph et on plajita des bouées pour en marquer 
le chenal. C'étaient des jalons pour l'avenir. Mais le 
Griffon, tant désiré, ne reparaissait pas. Impatient, la 
Salle laisse une dizaine d'hommes à la garde du fort 
des Miamis, et se décide à pénétrer lui-même» avec 
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Tonti, le P. Hennepin, deux autres franciscains et 

trente hommes, dans le Kankakée. Desccadaut ce 
cours d^eau» ils arrivaient, à la fin de décembre» à un 
village indien, sur l'Illinois, non loin sans doute d'Ot- 
tawa, dans le comté qui a reçu et garde encore de nos 
jours le nom de la Salle lui-même. 

Suivant leur coutume dans la saison d'iiiver, les na- 
turels étaient à la chasse. C'étaient des Illinois ; ils 
présentèrent aux visiteurs le calumet, demandant en 
échange des haches et des armes à feu, et revendi* 
quant la protection de la France contre les Iroquois* 
Us parurent contents des projets d'établissement de 
la Salle dans leur contrée, donnèrent des renseigne» 
ments sur le Mississipi et s'offrirent pour guider la 
troupe jusqu'à son embouchure. La Salle avait su ga«* 
gner la coiiliaiicc des Indiens, seul gage du succès de 
son entreprise. Mais le Griffon n'apparaissait toujours 
pas ; et sa perte devenait probable. Les hommes de la 
Salie se désespéraient. En vain leur montrait-il i union 
comme le seul moyen de salut, en vain rendait-il à 
chacun sa liberté pour le printemps. Rien ne relevait 
leur courage et leur énergie. Plus heureux que Colomb 
dans sa vice-royauté de Saint-Domingue ou sur les 
rivages delà Jamaïque, la Salle n'eut pas à combattre 
une mutinerie ouverte. Mais te nom de Crèveeœwr 
donnée par lui au iort qu'il bàlit sur les bords de l'Il- 
linois, à quatre journées du lac Péoria, révèle trop 

4. 
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éloquemment tes sentiments d'anierttme qu'avaient 

éveillés en lui rabattement et le mauvais vouloir de 
ses compagnons. 

L'immense patssaneé de la volonté se révéla tout 
entière dans cette crise. Livré à lui-même, à quinze 
cents milles de rétablissement français le plus proche, 
entouré dans le désert de tribus d'une foi équivoque, 
sans espoir du côté de Québec, il sut encore inspirer 
à ses hommes la résolution de construire une barque. 
Il mterrogea les Illinois et leurs captifs du sud sur le 
cours du fleuve et put former des conjectures sur la 
rivière Tennessee. Il partit enfin au muis de mars, 
pour le fort Frontenac» où il allait chercher des cor-* 
dages et des agrès pour sa barque. Trois hommes 
raccompagnaient^ armés comme lui d'un mousquet et 
chaussés de mocassins. La petite troupe suivit le pied 
de la chaîne des collines qui sépare le bassin de TOhio 
du bassin des lacs, traversant les forêts» les marais, 
les neiges fondantes, n'ayant pour boisson que Teau 
des sources et pour nourriture que les produits de sa 
diasse. 

Pendant ce temps, Heniiepin, porteur du calumet 
et suivi de du Gay et de Michel d'Acault, descendait 
rillinois jusqu'à sa jonction avec le Mississipi, et remon- 
tait celui-K^î, non point jusqu'à sa source comme il le 
crut, mais au delà seulement du confluent du Wiscon- 
sin. Il donna aux grandes chutes du ilisaissipi leiiom 
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de Saint- Antoine de Padoue, et grava, sur unarbre, 
près d'elles, ia croix et les armes de France. Fait pri- 
sonnier des Sioux pendant une de ses excursions dans 
le désert, et bientôt relâché, il regagna, par le Wis- 
consin et ia rivière Renard, la mission française de la 
baie Verte. Tonti, de son côté, bâtissait un fort sur un 
rocher qui dominait l'iiiinois et tout un riche et beau 
pays, couvert de prairies verdoyantes et des plus 
beaux arbres de rAniénque. Mais, suscités par les 
ranemis de la Salie, les Iroquois vinrent troubler l'en- 
trepri>e, qui dut finalement être abandonnée, au mo- 
ment même où les ouvriers désertaient les travaux du 
fort Crèvecœur. Tonti et ses quelques hommes se ré- 
fugièrent au lac Michigan, où ils furent recueillis par 
les Potawatomies. Un vieux père franciscain, Gabriel 
de la Kiijoui de, resta seul à Rock-Fort. 

Revenu de Frontenac, avec de grands moyens en 
hommes et en approvisionnements, de la Salle passa 
une année à visiter la baie Verte, à trafiquer avec les 
Indiens, à retrouver Tonti, à construire enfin une 
grande barque. Il descendit alors le Mississipi jusqu à 
la mer. t Son œil sagace discerna les curieuses res- 
• sources de celte superbe contrée. En élevant une 
» cabane sur ia première hauteur du territoire Ghik- 
» kasa , en dressant la croix sur les bords de TAr- 
» kaii^as et en arborant les aimes de France près du 
» golfe du Mexique, il devinait la future affli«(3nce 
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» d'émigrants» et croyait entendre les pas de cette 
» multitude en marche pour venir prendre possession 
» de la grande vallée du Mississipi. Ën même temps, il 
> en revendiquait le territoire pour la France et lui 
» donnait le nom de Louisiane ^ d 

Seignelay, héritier des idées et des pians de son il- 
lustre père, ne fut pas plus tôt informé des découvertes 
de la Salle qu'il s'occupa de les coloniser. Dans les 
premiers mois de 1684, une flotte partait pour les 
bouches du Mississipi. Elle comprenait quatre vaisseaux 
portant deux cent quatre-vingts personnes, prêtres» 
soldais, volontaires, ouvriers, jeunes femmes mariées. 
L'ordre de Saint-François et le séminaire de Saint* 
Sulpice avaient fourni par moitié les missionnaires, 
dont l'un» sulpicien» était neveu de la Salle. On comp- 
tait deux de ses autres neveux, le jeune Cavalier et Mo- 
ranget, parmi les trente volontaires. Joutel commandait 
les soldats et Beaùjeu la flotte. Les ouvriers apparte* 
naient à divers métiers. Malheureusement, ils étaient 
peu habiles» et les soldats étaient de celte race tur- 
bulente et indisciplinée» qui fournissait alors aux colo- 
nies leurs garnisons» comme auparavant elle avait 
fourni aux princes et aux cités leurs troupes merce- 
naires, leurs condottieri et leurs reîlres. Les plus 
folles espérances guidaient les volontaires» impatients 

1. HiêUrire dei Étak-Unk, l. il, p. S17. 
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eux aussi de toute rè^ic et do tout frein. Enim si Jou- 
te!, qui a été l'historien de l'expédition, était un soldat 
brave, instruit et dévoué à ses devoirs, Beaujeu man- 
quait de jugement et de capacilé. Sa présomption, sa 
jalousie, son égoïsme, son orgueil démesuré le ren- 
daient peu propre à comprendre riicroïsme magnanime 
de la Salle, à sympathiser avec ses vues et à rem^ 
plir ses volontés. 

Les ennuis de la Salle commencèrent à Saint-Do* 
mingue. Beaujeu y retint l'escadre aussi longtemps 
que possible; en mer, leurs rapports s'aigrirent de 
plus en plus. Le cap Saint-Antoine est doublé, la terre 
en vue. Au lieu de suivre à Pest la direction du Gulf- 
Stream, que Beaujeu connaissait cependant, l'escadre 
fait lentement route dans le sens opposé. Le 10 jan- 
vier 1685, elle devait être en vue des bouches du Mis* 
sissipi. La Salle ne le croit pas, et l'escadre les dépasse. 
Il recuiiiiait son erreur et veut virer de bord. Beaujeu 
s'y oppose , et, gouvernant de plus en plus à l'ouest, 
les vaisseaux arrivèrent à la baie deMatagorda. Fati- 
gué de son ùésaccord avec Beaujeu, et pensant que 
quelques-uns des cours d'eau qui se déversent dans 
celte baie sont des branches du Mississipi, la Salle dé- 
barque. Le bâtiment, chargé de ses approvisionne-' 
ments, fait cote par la négligence du pilote. La Salle 
et ses hommes se jettent dans des canots empruntés 
aux autres vaisseaux, spectateurs indifférents de son 
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malheur, et ils tentent de sauver le plùs précieux au 
moins de la cargaison. Maïs la nuit vient et avec elle 
un coup de vent qui met en pièces le navire. La Salle 
voit la mer emporter ses munitions, ses marchandises» 

ses outils, son argent, et, du même coup, ses projets 
et ses espérances. Pour compléter le désastre, les In- 
diens accourent au pillage des épaves et massacrent deux 
volontaires. La terreur envahit la troupe des colons, 
qui se répandent en imprécations contre la Salle, et 
lui impuleutle coup de vent et le naufrage. A leur 
fureur il oppose un caime stoique, et gardant dans cette 
lutte contre le malheur une incomparable sérénité, il 
parvient à les rassurer. Bientôt la flotte mettait à la 
voile, laissant sur les grèves de la baie de Matagorda 
mie troupe d'environ deuxcents personnes réunies dans 
un mauvais fort construit avec les débris du vaisseau, 
et n'ayant plus d*espoir que dans le génie et la persé- 
vérance de la Salle. Épreuves et grandeur d'âme qui 
rappellent Colomb, lancé, avec ses trois faibles cara- 
velles, surTimmeusilé de l'Océan, et luttant contre 
l'incrédulité et l'indiscipline de ses équipages, presque 
en vue du monde qu'il va découvrir 1 

En remontant un de ces cours d'eau qu'il aVait 
pris pour une des branches du Mississipi, et qui avaient 
causé son fatal débarquement, la Salle trouva un lieu 
propice à l'établissement d'un poste fortifié. L'endroit 
avait l'aspect le plus nant et le plus fertile : des ga- 
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zons verdoyants, des bosquets d'arbres en formaient 
l'horizon d'un côté; et de l'aulre, les rivages de la baie de 
Matagorda bordés de prairies. Lesforètsabondaient en 
gibier et les eaux en poisson. Le daim, le bison, le din- 
don sauvage et, malheureusement aussi, le terrible 
serpent à sonnettes habitaient la plaine. C'est là, 
qu'avec les bois du pays et quelques pièces de fer 
échappées au naufrage de la baie de Matagorda, les 
colons se construisirent un refuge dont la Salle fut 
l'architecte. La France se trouva ainsi prendre posses- 
siou du Texas, qu'elle a toujours considéré , snns y 
avoir pourtant jamais exercé de droits utiles , comme 
une annexe de la Louisiane » et qu'en 1803 elle a cédé 
avec celle-ci à l'Union américaine. 

Retrouver le Mississipi était la pensée fixe de la 
Salle. Au conuiiencement de 1686, il s'engagea de 
nouveau sur un canot dans cette recherche. Après 
quatre mois d'absence, il revenait en haillons, ayant 
perdu quatorze hommes sans avoir vu la « fatale » 
rivière. 

En avril, il repartait avec vingt compagnons 
qu'attirait surtout le mirage des mines de Sainte- 
Barbe, dans le Mexique septentrional. A suii retour, 
il apprit la perte du seul canot qui restât à la petite 
colonie. Les désastres se succédaient sans pouvoir 
abattre ce courage indomptable. C est en ce moment 
même qu'il conçut le projet hardi» presque désespéré, 
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de regagner à pied le Canada par le nord» de revenir 

ensuite au Texas par la même voie. 

Sa colonie était réduite à trente-six hommes. H en 
laissa vingt à la garde du fort Sainl-Loiiis, et, prenant 
le reste avec lui, il se mit en marche, ses bagages 
chargés sur cinq chevaux sauvages dont les Cenis, 
peuplade mexicaine des environs de Sainte-Barbe, lui 
avaient fait pfësent. La petite caravane parvint, à 
travers des obslacics, des fatigues et des dangers in- 
cessants, à une branche de la rivière de la Trinité, au- 
dessus du bassin du Colorado, le grand fleuve cali« 
ioriHca. a Deux hommes, dans la troupe, Duhaut et 
» TArchevèque, avaient engagé leur avoir dans l'en- 
» tre|>rise. Duhaut , impatient de tout contrôle et 
» surexcité par la souffrance, montrait depuis long- 
» temps un fâcheux esprit de mutinerie. Sa basse 
» méchanceté et son avarice avaient éveillé en lui la 
» haine la plus féroce contre la Salle. En invitant 
f Moranget à se charger des dépouilles d'un buiile tué 
» à la chasse, Duhaut et rArchevèque lui cherchèrent 
» querelle et l'assassinèrent. Étonné du rciard de son 
» neveu, la Salle vint à sa recherche, le 11 mars. 
» Sur les bords de la rivière, il aperçut des aigles qui 
» semblaient planer sur un cadavre, et il tira un coup 
» de feu d'alarme. Avertis par la détonation, Duhaut 
» et rArchevèque traversèrent la rivière. Le premier 
» 86 tapit dans l'herbe de la prairie. Où est mon neveu? 
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» demanda la Salle au second. » Comme il allait répoo- 
i dre, Duhaut fit feu« et la Salle tomba mort, sans 
» prononcer un mot «Tevuiiù mainlenanlàbas, grand 
9 pacha ; te voila mort, » cria un des meurtriers, et 
» ils le dépouillèrent de ses vêtements, laissant dans 
9 la prairie, à la merci des bètes fauves» son corps nu 
» et sans sépulture. Telle fut la An de ce vaillant 
» explorateur. Par la force de sa volonté, l'ampleur de 
» ses conceptions, la variété de ses connaissances» et 

i» raptiliidc de son {^caic à suruionlcr les plus grandes 
» diiiicultés, par sa résignation aux volontés du ciel et 
1 son héroïque fermeté dans le malheur, par l'énergie 
» de ses résolutions et son infatigable persévérance, il 
9 égalait les plus grands de ses concitoyens. Il avait 
» conquis Taffection du gouverneur du Canada, 1 estime 
» de Colbert, la confiance de Seignelay» la faveur de 
» Louis XIV. Après avoir commencé la colonisation du 
i Haut-Canada, il acheva la découverte du Mississipif 
» depuis les chutes Saint- Antoine jusqu'à son em* 
» bouchure. On se souviendra de lui à travers les âges, 
» comme du père de la colonisation dans la grande 

» vallée eentrale de l'ouest*. » 

Le sang de la Salle ne suHit pas à calmer la rage 
de ces bandits. Duhaut et un de ses associés furent 

massacrés pendant qu lisse disputaient ses dépouilles. 

1. Histoire dei ÉtaU-Unis, t. Il, p. Ô21-S2S. 

6 
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Le frère de la Sâile» un de ses neveux» Joutel et cinq 
de leurs hommes, réussirent, à travers imlle obstacles, 
à gagner une branche du Mississipi. Là ils aperçurent 
une croix sur une Ue. Auprès de la croix s'élevait une 
hutte de bois. Tonti avait descendu la rivière, et, 
consterné de ne point trouver la Salle, s'était établi 
prèadeTArkansas. Une femme indienne ensevelît les 
restes mortels de la Salle et suspendit sur sa tombe 
des offrandes de mais. 

J'ai fait de mon mieux dans les pages qui précèdent 
pour rendre un juste hommage a des hommes dont 
nous devons d'autant plus conserver la mémoire qu'ils 
n'ont pas reclierché la gloire de ce monde, se conten- 
tant, dans leur foi et leur humilité» du témoignage de 
leur conscience et de la satisfaction du devoir accom- 
pli. J'ai raconté l'intrépidité, le zèle, l'abnégation de 
ces missionnaires, qui abandonnaient leurs cloîtres 
tranquilles el leur patrie, pour porter la parole du sa* 
lut au sein des peuplades farouches du nouveau con- 
tinent. J'ai fait voir leurs découvertes dans ces con- 
trées inconnues el presque inaccessibles, les progrès 
que le christianisme a dus à leurs travaux apostoli- 
ques, et l'éclat nouveau qui en a rejailli sur le nom de 
notre France chérie. Cette esquisse cependant serait 
incomplète si je n'ajoutais que l'évangélisation des In- 
diens, les voyages dï^xploraiion et les soins de la colo- 
nisation n'ont pas absorbé toute l'activité des mission-* 
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naircs. L'bisloire et la philologie leur sont redevables 
de nombreux éeriis pleins de faits, d'enseignements 
el de récits aussi fidèles qu'intéressants. Le Père de 
Charlevoix a été Thistorien de la Nouvelie-France et 
des élablissements espagnols à Saiul-Doiiiingue. Son 
livre est une mine de renseignements où M. Ban- 
crofl reconnaît avoir largement et avantageusement 
puisé. On doit au P. du Tertre une histoire précieuse 
des tutelles françaises ; au P. Labat de curieux ren* 
scigneuieiils sur ces colonies. Le IVanciscain Mambré, 
les jésuites Gravier, Dûment, Du Pratz, Le Jeune, 
Mermet, Rasle et tant d iiutres dont les noms m'é- 
chappent, ont consigné dans leurs lettres et leurs 
mémoires des délails précieux sur les mœurs et les 
habitudes des Peaux-Rouges. Us ont jeté des lumières 
durables sur les nombreux et bizarres idiomes du 
conlinent américain, depuis le détroit de Behring 
Jusqu'à la Terre de Feu, idiomes féconds en pro- 
blèmes pour la curiosité et la science, et qu'un ec- 
clésiastique, M. l'abbé Brasseur de Bourbourg, a 
récemment abordés dans un livre , qui le place 
au premier rang dans la philologie et i'ethuolo- 
gie. 

Lliistoire de la colonisation de TÂmérique du Nord 
est en partie Thistoire de la lutte des deux grands 
peuples qui s'y sont de bonne heure rencontrés. Cette 
httte, que nous allons Toir se dessiner et bientAt éclater 
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dans toute sa tbrce» prendra naissance dans i avidité 
mercantile et commerciale que Ton retrouve au fond 
de tous les plans de conquiHe et d'eavahissement de 
l'Angleterre. Les marchands de la cité de Londres 
pèseront sur les résolutions de Guillaume d'Orange, 
comme dans l'Inde, au xviu^ siècle» ils ont pesé sur 
les tristes exploits des Warren Hastings et des Clive» 
et, de nos jours, en Chine, sur la conduite de l'amiral 
Napier. L'Angleterre ne néglige aucun moyen de 
succès. Elle inonde en ce moment l'Australie et 
rOcéanie de plus de bibles et de missionnaires que 
de marchandises et do douaniers. Ces bibles à bon 
marché» ces missionnaires qui voyagent avec toutes 
leurs aises» ont beaucoup servi la suprématie com*- 
merciale de la vieille et joyeuse Angleterre, old Merry 
England. Aussi peut-on se demander si elle ne les a 
pas employés dans les soUtudes du Nouveau-Monde. 
La réponse de l'histoire est négative. Les fils de 
ces puritains qui avaient cherché en Amérique un 
refuge contre l'intolérance de V establishment angli- 
can , un coin de terre pour y prier Dieu librement» 
disaient-ils, n'ont guère songé à porter sa parole au 
milieu des Indiens; s'ils n'ont pas, à Toceasion» 
tiemblc devant les tortures, ils ne sont point allés 
les affronter au sein des forêts vierges et jusque dans 
les wigwams. Il manquait à ces âmes stoïques et 
pureSf mais étroites et froides, Télân et l'enthou- 
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siasme qui gagnent les ccéurs ignorants et domptent 

les âmes rebelles. Clarke, Elliot, Roger Williams ho- 
norent assurément i humanité. Mais ce sont des sages» 
des philosophes plutôt que des apdtres. Sans vouloir 
blesser aucune conviction sincère ni me montrer in- 
juste à Tégard du clergé protestant, je ne saurais lui 
reconnaître la vocation particulière des missions. Les 
ministres de la réforme sont, en général, des gens 
instruits, honnêtes, dévoués à leurs devoirs dans 
Fenceinte de leur église et dans le cercle de leur trou- 
peau. Mais ils sont pères de famille; de là, malgré 
eux, certaine attache aux biens de ce monde, et cer- 
tain souci de la vie incompatibles avec les devoirs 
du sacerdoce et les périls de l'apostolat. La famille 
du prêtre catholique, c'est celle de son maître, c'est 
l'humanité entière. Le Christ veut que ses ministres 
soient tout a lui, partout et toujours. Ne prenez pas sa 
croix, si vous la trouvez trop lourde : mais si vous 
Tavez prise, tâchez de la porter jusqu'au bout. L'iso- 
lement du monde, la renonciation aux joies de la 
faiiiille ioiii partie intégrante de la Ibrce cl de la 
grandeur du sacerdoce. 

L'Angleterre a le droit d'opposer ses grands hom- 
mes aux nôtres ; bliakspeare à Molière et Corneille; 
Newton à Descartes ; Chatam à Richelieu. Elle peut à 
juste titre être fière de ses marins, Blake, jNelson, 
CkM>k, comme nous le sommes de Duquesne, de Suf- 
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fren et de La Peyrouse. Elle peut même s'enorgueillir 
de Marlborougb et de WeUiagioo« bien que ces aoms 
pâlissent auprès de ceux de Turenne, de Ciondé et de 
Napoléon. Quels hommes opposera-t-elle aux Mar- 
quette» aux Lallemand » aux Allouez et aux Bré- 
beuf ? 
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PREHIÈRES LUTTES DE LA FRANGE AVEC l'ANGLETERBB 

ET SES COLONIES 



SoHVAtM. ^ Coup d*œU sur la colonisalion anglaitt* — SiUtttton respective de 
b FnDce et de TAnglelerre. — Ganses, eommencement et marebe des hosti- 
lités : Frontenac — Pnix de Ryswick. — Neutralité des cinq nations. — Colo- 
nisalion du Mississipi : les PP. Gravier, Mermetet Marest; d'Ybervillc, Bicuville 
et Le Sueur. — Reprise des hostilités : cruautés des Indiens; de Callières; 
Vaudreuil. — losoecès des Ajaglo-Amérïcains, — Paii d'UtrerM et ses coosé- 
queuces. 

Le moment est venu de résnmer la situation faite à 

la Fiance dans le Nouveau-Monde, parles événements 
que nous venons de raconter. Nous jetterons aussi un 
rapide coup d*œil sur l'état des colonies anglaises. 
Nous sommes en 1689» année décisive pour les deux 
nations. Devenu roi d'Angleterre, Guillaume d'Orange, 
le tenace adversaire de Louis XIY, a réuni» contre 
la France, l'Europe presque entière. L'Espagne même, 
notre alliée naturelle, s'est jointe à la coalition. La 
longue guerre qui se terminera par la paix d'Utrecht 

en 1713, donnera, en Europe, à rAiigleLcrre une pré* 
pondérance qu'interrompt a peine la glorieuse bataille 
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de Fontenoy, et que plus tard le traité de 1763 vien- 
dra honteusement sanctionner. Celle même année voit 
aussi commencer, en Amérique, la lutte qui aura pour 
résultat la périodes conquêtes de Cartier, deMarquette, 
de la Salle et de Champlain. 

Notre situation pourtant ne laissait pas que d'être 
satisfaisante. Nous occupions solidement le Canada» 
TAcadie, la baie d*Hudson ; nous avions des droits sur 
une partie du Maine, du Vermont et de New-York, sur 
toute la vallée du Mississipi et sur le Texas jusqu'au 
Rio-Bravo del Norte. Nous avions vécu jusqu'alors en 
paix avec TEspagne, qui devait retirer bien peu de 
fruits de sa lâche et égoïste condescendance pour TAn- 
gleterre* La confédération des cinq nations nous était 
hostile. Gagnée de bonne heure par nos rivaux, elle 
leur resta toujours fidèle. Mais nos missionnaires 
avaient su nous ménager l'amitié des autres tribus, 
des Illinois, des Natchez, des Dahcotas, et même des 
Sioux. Nous les protégions contre les Iroquois, et ils 
nous payaient en retour d'un dévouement qui résista 
même à nos fautes et à nos crimes* La métropole ai- 
mait et encourageai L la colonie naissante. En un mot, 
malgré sa faible population européenne, qui n'attei- 
gnait, en 1688, qu'au chiffre de onze mille deux cent 
quarante personnes, le vingtième à peine de la popu- 
lation des colonies anglaises, la Nouvelle-France sem- 
blait promise à deiiautes destinées. 
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La seconde expédition des Cabot, qui eut lieu en 

1498, ne parait pas avoir été inspirée par des idées 
de découvertes seulement. Elle était liée dans la pen- 
sée de Henri YII, comme celles de Sébastien Cabot, 
de Rut et de ilore le furent plus tard dans la pensée 
d'Henri VIU et de Wolsey, à un projet d'établissement 
colonial dans les Douvelles contrées. En 1541, l'Amé- 
rique attirait l'attention particulière du parlement. En 
1553, WilIou;^liby et Cliancellor, reprenant une tenta- 
tive des Cabot, cherchaient un passage au nord-ouest, 
et le premier périssait misérablement de froid dans un 
port de la Laponie, tandis que Chancelior, gagnait 
avec son vaisseau, le port d'Arehangel, découvrant, 
pour ainsi dire, la Moscovle à l'Europe. Le goût des 
aventures maritimes et des possessions lointaines pro- 
pre à une nation iiisulaire, tolo divisos orbe Britannos, 
comme dit le poëte latin, trouva dans la fille de 
Henri VIII une protectrice intelligente et zélée. Les 
particuliers s'en mêlèrent, et un des plus hardis ma- 
rins connus , Martin Frobisher, s'engagea résolûment 
dans la même recherche que les Cabot et les Wil- 
loughby ^ U n'atteignait pas son but; mais son exem- 

1. • Deux petites barques de vingt-cinq tonneaux avec une pinasse 
de dix tonneaux seulement, composaient toute la Ûotle, qui devait 
entrer dans les golfes où Caiwt bcui avait pénétré. Comme ils descen- 
daient Kl Tamise, la reine Elisabeth abrita sa main on signe de faveur, 
et envoya un messager porter à Frobisber son approbatioji. Elle n'a* 
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pie devenait contagieux, et, attirés par celle singu- 
lière illusion, que les glaces du pôle recélaient 
d'abondantes mines d'or, des marchands, des bour- 
geois, des cadets de famille s'embarquaienl pour ce 
nouvel Eldorado. Élisabeih, peu prodigue de son na- 
turel, voulut cepeudauL taire tous les irais de la nou- 
velle expédition, qui se composait de quinze vaisseaux 
sous le commandement de Frobisher. Douze devaient 
revenir immédiatementavecun chargement du précieux 
métal. Trois autres devaient rester au service de la nou- • 
velle colonie. On ne songeait plus au passage du 
nord-ouest. Il est trop facile de deviner l'issue d'une 
entreprise aussi chimérique. Àu lieu des riches gise- 

▼ail eapendant poiot aidé rentrepriw de bm deniers. Pendant lut 
onge ]» pinasse sombra. Terrifiés, les marins du MUdutR Tirèrent de 
bord yers l'Angleterre. Hais Frobisher, sar nn bAliment d'an tonnage 
à peine supérieur à eelai de la grande ehalonpe d*mi yaissean de guerre» 
eonttnna bramement sa routa vers les riyages du Labrador, ehercbant 
un passage au nord de la baie d'Hudson. Une erreur étrange a trans» 
porté la scône de ses découvertes sur la c6te orientale du jGroënlantl. 
Ce tut au milieu d'un groupe dtles am^icaines, par 69* S' de latitude, 
qu'il crut entrer dans un détroit. L'espoir lui fit croirB qu'il avait at* 
teint son but; que la terre au sud était l'Amérique, celle au nord le 
continent asiatique et qu'enfin le détroit s'ouvrait sur l'immense 
océan Pacifique. On doit de grands éloges à Frobisher, bien qu'il n'ait 
pas pénétré aussi loin que Cabot dans les baies et dans les îles de ces 
parages inconnus. Cependant son voyage fut un insuccès. Débarquer 
sur une Ue, peut-être sur le continent; entasser quelques pierres en 
témoignage de sa prise de possession au nom d'ElisabeUi; saisir un des 
naturels pour l'exhiber plus tard à la curiosité européenne : voilà quels 
en furent les seuls résultats. » (ffUtobrêda ÉuUê-VniSt, 1. 1, p. 63.) 
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mentsd'or qu'ils avaient rêvés, l^s aveoturi^rs ne trou- 
vèrent que d'immenses bancs de glaces flattantes, qui 
arrêtèrent la marche de la flotte et coulèrent dieux 
vaisseaux. Les volontaires se découragèrent ; les ma- 
telots faillirent se révolter. On abaadooaa le projet de 
colonie. 

Drake ne fit aussi que visiter la côte N.-O, de TAmé- 
rique. Suivant la route que Magellan venait de tracer, 
il remonta jusqu'au 43* degré de latitude, qui corres- 
pond à la frontière sud de TÉtat de New-Hampshire. 
Humphrey Gilbert et son beau-frère« Tillustre Walter 
Raleighy se dévouèrent à la colonisation anglaise dans 
rAmérique du Nord. Une première et malheureuse 
tentative ne les découragea point, et, en 1583, Gil- 
bert faisait voile pour Terre-Neuve, et en prenait pos^ 
session au nom de sa souveraine. Il visitait la côte des 
États-Unis et périssait dans une tempête. Raleigh se 
fit transférer la patente de Humphrey Gilbert, et, 
l'année suivante, deux vaisseaux, sous le commande- 
ment de Philip Amidas et d'Arthur Barlow, abor- 
daient aux côtes de iaCaroliiie. ils recevaient le meil- 
leur accueil des naturelSt gens doux, aimants, tidèleS| 
ingénus et vivant à la façon de Tâge d'or, dit Thisto- 
riographe de Texpédition. Ënthousiasmé de cette dé- 
couverte, la reine Élisabeth lui donnait un nom de son 
choix et l'appelait la Virginie^ nom célèbre dans les 

annales de l'Amérique* C'est la patrie de Washington. 



I 



M LES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE 

Les tentatives de Raleigh, qu'aidèrent Cavendish, 
Greoville» Lane et Harriot, à qui Taigèbre moderoe 

doit son systèriie de notation, n'obtinrent qu'iui suc- 
cès lent et médiocre. U faut franchir un intervalle de 
vingt ans et arriver en 1606, après la mort d'Élisa- 
beth, pour assister au véritable développement de la 
colonisation anglaise. Richard Haktuyt, qui en a été 
rhistorien, Ferdinand Gorges, le capitaine Smith, 
sauvé de la mort par la belle Pocohontas» fille du chef 
indien Powhattan, lord Delaware, Dale, Gates, vont 
' apparaître successivement sur la scène de la Virginie. 
Les Pères pèlerins, Pilgrim Fathers, débarquent, en 
1620, au cap Cod, dans la partie la plus stérile et la 
moins hospitalière du Massachusetts. La Nouvelle-Àn- 
gleterre est fondée. Les deux fils de Tillustre George 
Galvert, lord Baltimore et Laurent Galvert colonisent 
le Maryland et rouvi enl coniaie un asile aux catho- 
liques et aux protestants, victimes eux-mêmes de Tin- 
tolérance puritaine. Un de ceux-ci, Roger Williams, 
exilé du Massachusetts par le sectaire fanatique Gotton 
Mather, fonde la ville de Providence et le petit État de 
Rhode-Island. Gonant et White établissent Salem, autre 
lieu de refuge pour les exilés ; Ferdinand Gorges et 
Mason, les États du Maine et de New-Hampdiiire. En 
1643, les colonies puritaines se constituaient en con- 
fédération. Elle ne comprenait d'abord que les quatre 
£tats du Massachusetts^ de New-Plymôuth, duGonnec- 
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ticut, de Nc\v-llaven ; mais elle devait englober suc- 
cessivement les autres États déjà mentionnés, avec les 
deux Carolines, dont Locke et Shaftesbury se firent les 
grotesques législateurs ; le Mew-Jersey» la Pensylva- 
nie, conquête pacifique du quaker Guillaume Penn, et 
Tétat de New- York, arraché par Gromwell à ses fon- 
dateurs» les Hollandais. 

La morale poli tique de l'Angleterre ne s'embarrasse 
d'aucun scrupule ; chaque nation, amie ou ennemie» a pu 
en faire rexpcrienee. Elle convoitait à la fois le bassin 
du Mississipiquenos missionnaires et la Salie venaient 
d'explorer, et les nouveaux Pays-Bas qui étaient aux 
mains des ilollandais. Eni608, Hudson» marin d'origine 
anglaise, au service de la compagnie hollandaise des 
Indes occidentales, avait découvert la rivière qui porte 
son nom» et sur les bords de laquelle se dresse aujour- 
d'hui la puissante cité de New-York, city umpire, si 
bien surnommée la nouvelle Venise. Les Hollandais pou- 
vaient alléguer le droit de première découverte et une 
occupation de quarante ans» réelle et effective» telle 
que nos jurisconsultes l'exigent pour qu'elle puisse con- 
férer à ce droit un appui tué de la morale et du bon 
sens. Les Anglais osèrent se prétendre les inventeurs 
du bassin de Tlludson, et le roi Ciiarles ii lit don à son 
frère» le duc d'York, des nouveaux Pays-Bas, comme 
Taisant partie des découvertes de Cabol en 1498. La 

patente fut accordée en 1620 à la compagnie de Ply- 
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mouUi. La guerre décida entre les deux nations» et les 
nouveaux Pays-Bas devinrent le nouveau York. Ce fut 
encore le prétendu droit* de première découverte que 
les Anglais invoquèrent quand ils voulurent s'appro- 
prier le Canada ei la vallée du Saint-Laurent. Cabot, 
disaient-ils, avait suivi cette côte en 1497* Comme si, 
répondait M. de Vergennes, cinquante ans ne s'étaient 
écoulés depuis la prise de possession du Canada par 
Cartier, sans que l'Angleterre eût songé à faire valoir 
la prétendue découverte de Cabot; comme si rétablis- 
sement de Port-Royal n'avait pas précédé de vingt- 
cinq ans rétablissemeat de Boston, dans la Nouvelle- 
Angleterre. 

Autant il eût valu prétendre que la découverte des 
embouchures du Mississipi n'appartenait pas à Soto de 
Mayor, et que Marquette et la Salle n'avaient pas des- 
cendu son cours jusqu'à la mer et exploré son vaste 
bassin. Guillaume III et Coxe ne reculèrent pas devant 
cette énormité. Ilennepin, l'ancien compagnon delà 
Salle, passé à la solde de l'Angleterre, avait publié un 
mémoire dans lequel il revendiquait pour lui seul la 
découverte des bouches du Mississipi; il avait même in* 
terpoléce mensonge dans la narration primitive du véri- 
table voyage^ < Je coloniserai le Mississipi, s'ét^t écrié 
Guillaume, et je sauterai par-dessus vingt-cinq billots 
plutôt que de ne pas le faire t » et il promettait d'y en- 
voyer à ses frais plusieurs centaines de huguenots et 
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de réfugiés vaudois. Toujourb eu vertu de ce droit de 
première découverte, les Anglais nous contestaient 
encore la possession du bassin de l*Ohiû, dans lequel 
ils ne voulaient voir qu'un démembrement de la Vir- 
ginie, compris dans la charte de concc: nion d Élisabclli. 
Us voulaient enfin nous exclure des pêcheries de 
Terre-Neuve! Par compensation, c'est le principe 
français^ le principe de 1 occupation réelle, utile et 
permanente, que TAngleterre opposa plus tard à 
TEspagne, quand elle voulut s'emparer de ses colonies. 
<c li n'y a que Dieu qui ait pu garantir cette année 

» le Canada, cL je n'y ai aucun mérite, s Ces paroles de 
Denon ville, qui demandait en même temps qu'on rendit 
aux Jésuites leurs missions, et qui faisait le plus grand 
éloge du P. de Lamberville ^, ces paroles peignent la 
situation de la colonie en 1688. Nous avions bien essayé 
de faire une alliance avec les Indiens depuis le lac 
Ontario jusqu'au Mississipi, alliance dont l'invasion de 
l'ouest eût été la conséquence. Tonti et les Uliuois 
devaient tomber sur les Iroquois par TOhio et TAUe- 
ghany, tandis que Durantaye, le chef militaire de Mac- 
kinaw* avec les Ottawas et d'autres Algouquins, des- 

1. « On doit sans eela attendre beaucoup de malheurs pour la co- 
» lonie; car je dois yons dire que jusqu'ici c*e9t leur habileté qui a 
» soutenu les affiiiros du pays, par le nombre d'âmes qu'ils se sont ac- 
» quis chez les sauvages et par leur savoir faite à gouverner l'esprit de 
» ces barbares qui ne sont sauvages que de nom. » {Hktovn à$ kt JVow- 
f$lU^Frmw8, 1. 1, p. 375.) 
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oendrait du Michigan. Mais les lUinois avaient été 
battus. Les Hurons et les Ottawas paraissaient dispo- 
sés à se rallier, et les marchands de pelleteries anglais, 
escortés par les Indiens, venaient jusqu'aux environs 
de Mackinaw (1688). Les missions de Touest proté- 
geaient seules llliinois et le fort Mackinavr contre un 
soulèvement général des tribus iudieniies. 

La guerre était déclarée. Le comte de Frontenac» le 
nouveau gouverneur du Canada, devait la soutenir. Ses 
instructions étaient de reprendre le port Meison et le 
fort Albany, établissements de pêche que les Anglais 
nous avaient enlevés, de protéger l'Acadie, et de por- 
ter ses armes jusque dans l'État de New-York. De 
Gallières était désigné pour le gouvernement de la fu- 
ture conquête. Mais, en entrant dans le golfe Saint- 
Laurent, Frontenac apprit la prise de Montréal. Dans la 
nuit du vingt-cinq août 1689, les Iroquois débarquant 
dans File, au nombre de quinze cents, avaient mas- 
sacré la population endormie et mis le ieu aux mai- 
sons, a En moins de deux heures, plus de deux cents 
» personnes trouvèrent la mort sous des formes trop 
» horribles pour les décrire. En approchant de la ville, 
t ils avaient fait un nombre égal de prisonniers, et 
» restés maîtres du fort et de toute l'île, après un vio- 
» lent combat, ils y demeurèrent jusqu'au milieu d'oc* 
» lubre sans être inquiétés. Dans un moment de cons** 

» ternation, Deoonville avait ordonné d'avancer et de 
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1 raser le fort Frontenac sur l'Ontario. Des Trois-Ri- 

• vières à Mackinaw, il ne restait plus une ville à la 
» France; à peine y possédait-elle encore un poste ^ > 
Cependant deux frères canadiens, de Sainte-Hélène 
et d'Ybervilie, fils de Charles Le Moine» un des pre- 
miers émigrants normands, vengeaient l'échec de 
Montréal dans la baie d'Hudson. A 1 ouest, le sang 
coula d'abord à Cocheco, où treize ans auparavant trois 
cent cinquante Indiens, sans défiance, avaient été faits 
prisonniers par les Anglais, embarqués pour Boston, 
et vendus conimo esclaves à rélraii^ ip. Le souvenir de 
cette trahison était indélébile, et les émissaires indiens 
du baron de Castin n'eurent pas de peine à pousser à la 
vengeance la tribu de Penacook. Le soir du 27 juin» 
deux Peaux-Rouges se rendaient dans la maison de 
Richard Waldron, et le vieillard octogénaire leur don- 
nait asile. La nuit, ils se lèvent» ouvrent les portes, et 
appellent leurs compagnons qui envahissent de tous cô- 
tés la demeure de Richard, c Eh bien quoi 1 eh bien 
quoi ! » s'écrie le brave vieillard, et saisissant son épée, 
lise détend jusqu au moment où il tomba étourdi par un 
coup dehache. Les Indiens le placent alors sur une chaise 
dans sa propre salle d'audience: « Eh bien, lui criaient- 
ils, juge donc les Indiens maintenant, » et ils lui arra- 
cliaieiiL dc6 lanibeaux de chair. « C'esL ainsi, vocifé- 

1. Utstoire dei ÉiaU-Unii, 1. 11, p. 825. 
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raient-ils, que chacun de nous efface sa dette. » Le 
malheureux s'évanouit enfin et mourut dans les tor- 
tures. Les Indiens, après avoir brûlé la demeure de Wal* 
dron et les maisons voisines» retournèrent au désert, 
traînant derrière eux une trentaine de prisonniers. 

L'année 1690 commence par des escarmouches et* 
de petites expéditions suivies, comme toujours, hélas 1 
de massacres et d'incendies. De AJaiitet, Sainte-Hélène 
et d'Yberville.à la tête d'une troupe décent dix hommes^ 
font une marche de vingt-deux jours à travers les nei- 
ges, les forêts et les rivières pour surprendre le petit 
village de Schenectady. Hertel détruit l'établissement 
des chutes de Salmon sur la rivière Piscataqua. Les 
vainqueurs chargent les prisonniers des dépouilles de 
leurs propres maisons. Les Indiens attachent à un ar- 
bre Robert Rogers qui a rejeté son fardeau et le brû- 
lent à petit feu. Ils scalpent Marie Fergusson, jeune 
fille de qumze ans, à qui la fatigue arrachait des 
pleurs. De peur que les cris de son enfant n'irritent 
les sauvages, Uchetabel Goodwin s'arrête un instant 
dans la neige pour le bercer : un Indien brise Tenfant 
contre un arbre et le pend aux branches. Pour alléger 
la marche de Marie Plaisted» on jette à l'eau son en^ 
faut. Au retour de cette expédition, Hertel rencontre 
un parti de guerriers venant de Québec. Il se met à 
leur tête, et, s'adjoignant un renfort que lui envoyait 
le baron de Castin, il ravage le fort et l'étabUssement 
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de la baie de Casco. Castin lui-même, officier du ré- 
giment de Carignan, avait fondé le fort qui protégeait 
la mission des PP. Jésuites Vincent et Bigot sur les 
bords du Penobscot. 

Des efforts plus sérieux se préparaient de part et 
d'autre. Frontenac redoublait de promesses et d'efforts 
pour détacher les cinq nations du parti des Anglais. 
« C'est nous qui avons brûlé Montréal, » avaient dit 
aux commissaires de la Nouvelle- Angleterre les chefs 
mohawks rassemblés à Âlbauy; « nous. sommes les 
> alliés de l'Angleterre et nous ne briserons pas le 
» lien d'union. » Ils avaient refusé toutefois de mar- 
cher contre les Abenakis. Frontenac espérait bien 
aussi assurer à Durantaye les moyens de traiter avec 
les Hurons et les Ottawas, et il se préparait à une 
triple attaque contre les colonies anglaises. Sous la 
menace du danger commun, celles-ci oublièrent leurs 
rivalités intestines et le premier congrès américain 
se réunit à New- York. I/idée de ce congrès apparte- 
nait au Massachusetts, cette province qui a été, à si 
juste titre, surnommée la mère de TUnion américaine. 
On y résolut de tenter la conquête du Canada ; une 
armée marcherait d'un côté par le lac Chaitipiain sur 
Montréal, tandis qu une flotte fournie par le Massa-* 
ebusetts attaquerait Québec. Ën attendant, les confé- 
dérés s'emparèrent facilement de TAcadie. 
Soit insuUi^ce de moyens, mi ineptie» désaccord 
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OU trahison, l'expédition par terre n'eut pas lieu. Elle 
aurait» d ailleurs» rencontré sous les murs de Montréal 
une rude réception. Les Français avaient repris leurs 
relaiions avec l'ouest, et renoué les alliances avec les 
Peaux'Rouges. Frontenac vivait donc en sécurité à 
cet égard, et il s'apprêtait à regagner Québec, quaiîd 
un Indien abenaki, accouru en toute bâte des bords 
de la Piscataqua, vint lui annoncer qu'une flotte enne- 
mie venait de quitter Boston. C'était Tarmement du 
Massachusetts, composé de trente-quatre bâtiments 
sous les ordres de Piiipps. Le commandant valait ses 
équipages ; tous manquaient d'expérience et faisaient 
d'assez tristes matelots. Faute de pilotes, ils perdi- 
rent un temps précieux sur le Saint-Laurent, et 
quand, arrivés en vue de Québec, ils jetèrent l'ancre 
devant Beauport, Frontenac était dans la place et 
en mesure de les recevoir. La sommation de se rendre 
fut reçue par des huées, il ne restait plus aux braves 
citoyens du Massachusetts qu'à se rembarquer. Âu re- 
tour, la tempête dispersa ou brisa leurs vaisseaux. De 
grandes réjouissances eurent lieu à Québec; on frappa 
à Paris une médaille commémorative des succès de 
nos armes dans le nouveau continent. 

Repoussés du Canada, les colons de la Nouvelle- 
Angleterre se bornèrent désormais à défendre leurs 
frontières (1691*1696). Scfauyler fit seul une incursion - 
sans iûipoi tance dans nos établissements sur le SoreL 
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Le drapeau blanc tlotta de nouveau sur les murs de 
Port-Louis et TAcadie redevint francaise(i692).La ville 

(l'York fut enlevée d'assaut. La conqu(^.te du Canada 
fut résolue en Angleterre (1693) ; mais la flotte, après 
une attaque infructueuse de la Mailinique, fit voile 
pour Boston» apportant les germes de la fièvre jaune 
qui eut bientôt détruit les deux tiers des équipages 
et des soldats (1694). La paix se rétablit un instant 
dans le Maine, grâce à un traité avec les Abenakis. 
Mais ceux-ci en moins d'un an s'étaient lassés de la 
paix, et le village de la rivière des Huîtres» dans le 
New-Ilampshire, devenait victime de leur férocité. Ce 
n'était pas le moindre malheur de ces guerres que 
l'intervention des tribus indiennes, recherchée et sol- 
liciLée avec le même soin par les Anglais et les Fran- 
çais. J'ai plus d'une fois raconté les tortures que les 
Peaux- Rouges réservaient aux femmes et aux entants, 
après le sac et l'incendie des villages. Une mère cepen- 
dant, llaiinali iJubLiu , tira une vengeance éclatante 
du meurtre de son nouveau*né. Emmenée dans une ile 
du Merrimac avec la nourrice de son enfant et un jeune 
garçou de Worcester, elle massacra, à l'aide de ses 
corn I magnons de captivité, les Indiens qui la retenaient 
prisonnière, et regagna les établissements anglais, 
emportant comme trophées de sa vengeance les armes 

du uiCurLricr de son enlant et un sac rempli de scaJps. 

Les missionnaires se trouvaient souvent impuissants 
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à combattre les instincts féroces et les tiabitudes san- 
guinaires des peuplades indiennes* et, dans l'ivresse 
de la victoii e» les Illinois eux-mêmes résistèrent plus 
d'une fois à leurs exhortations. 

En 1697 la paix de Ryswick melLaiL fin pour un 
moment aux hostilités. Elle trouvait de nouveau la 
France en possession de TAcadie dont Castin et d'Yber- 
ville avaient, par la prise du fort du Pemaquid, poussé 
la frontière jusqu'au cœur du Maine (4696). Les an- 
nées précédentes, quelques incursions heureuses en 
avaient imposé aux Mohawks. La Molhe Cadillac, 
successeur de Durantaye à Mackinaw avaii ouvert 
des relations amicales avec les tribus environnantes, 
qui infligeront, en 4696, un échec complet aux Iro- 
quois. La même année Frontenac, conduisant Tarrnée 
en personne malgré ses soixante^uatre ans, envahis* 
sait le New- York occideiiLal. Il avait un instant compté 
sur la coopération de tous les Indiens de Touest ; mais 
ils avaient finalement refusé de se ranger sous la ban- 
nière du grand chef Onondio; force lui fut donc de se 
contenter des Français et de leurs alliés immédiats. 
A l'approche de Frontenac, les ûnondogas mirent le 
feu à leurs villages, tandis que les Français rasaient 
les blés des Onéidas, incendiaient leurs wigwams 
et leur enlevaient six chefs de guerre. Cependant 
un vieux captif onondaga , qui avait refusé de fuir, 
était abandonné à la fureur des alliés de la France, et 
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jamais Indien ne fit preuve dans les tourments d'une 
plus merveilleuse fermeté. » Les tortures les plus 

atroces ne [turent lui arracher une plainte, et nar- 
guant ses bourreaux jusqu'à la fin : « Vous auriez 
» dû prendre plus de temps, leur dit-il en recevant ie 
3» dernier coup, pour apprendre au moins comment 
» un guerrier doit tomber. Je n'ai rien à me repro- 
» cher, et je meurs satisfait » 

Frontenac s'arrêta court après ces succès : < 11 est 
» temps (|ue je me repose, » dit-il. Peut-elrc eût-il bien 
fait de s'arrêter plus tôt. Il n'avait^ en effet, qu'humi- 
lié, et non subjugue les cinq nations. Les hostilités 
avaient été poussées si loin à leur égard qu'il restait 
peu de chances à une paix solide et durable. 

Elle eut lieu cependant quelques années après(l 700), 
Au commencement de Tété de 1700, les quatre nations 
supérieures dépéchèrent à Montréal des envoyés a pour 
pleurer les Français morts à la guerre, » Le Rat, chef 
des Hurons de Machinaw, déposa « aux pieds de son 
père^ » sa hache de guerre. Il appelait ainsi le gouver- 
neur français de Callières, successeur de Frontenac, 
c Je n'ai pas, dit ie chef des Abenakis, d'autre hache 
» que celle de mon père, et puisque mon père l'enterre, 
É je n'en ai plus. » Un traité écrit fut conclu entre 
les Iroquois* D'un côté les Français et leurs alliés ith 
dieiis de l'autre. Chaque natioti contractante scella le 

1. HUUtinân EUOt-VnU, t. il» p. S35. 
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traité d ua emblème particulier. Les Senecas et les 
Onondagas y dessinèrent un lézard ; les Cayugas, un 
calumet; les Onéidas, un bâton fourchu; les Mohawks, 
un ours; les Ilurons^ un castor; les Abenakis, un 
daim, et les Ottawas, un lièvre. La guerre devait ces- 
ser avec les Sioux, et la paix s'étendre au delà du 
Missîssipi. Mais le traité restait muet sur une question 
de première impurlaiice. Les cinq naliuus lortnaient- 
elles une confédération indépendante? Étaient-elles 
soumises à la suzeraineté de l'Anglelerre ou à celle de 
la France ? il est manifeste pour Tunivers, disait lord 
Bellamont, que les Iroquois sont sujets de l'Angleterre. 
Frontenac et de Callières ne soutenaient pas moins 
énergiquement les prétentions de leur patrie. 

Le plus ancien établissement permanent des Euro- 
péens dans le Michigan doit sa naissance à cette pré- 
tention (1701). De Callières envoya La Mothe Cadillac, 
avec un père jésuite et une centaine de Français, pren- 
dre possession de Détroit, en dépit de toutes les re- 
montrances des Iroquois. Les bords des rivières Dé- 
troit et Saint-Clair et du lac Saint-Clair comptent à bon 
droit parmi les plus beaux sites du Canada et de toute 
l'Amérique du Nord. Un air pur, des forêts, des prai- 
ries et le voisinage des grands lacs y attirèrent bien- 
tôt les Indiens et les colons du bas Canada. Deux vil- 
lages considérables se formèrent autour du fort. 
C'étaient les wigwams des Uurons qui, refoulés par les 
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Iroquois jusqu'aux chutes Sainte-Marie et jusqu'à Mac- 

kinaw, revenaient prendre possession de leur contrée 
natale. Au-dessus des Uurons s'établissaient les Otta- 
was» leurs inséparables compagnons. Dans rillinois 
nous possédions toujours Saint-Louis, queJoutel et La 
Hontau trouvèrent en 1687 et en 1689 pourvu d'une 
garnison. Louis XIV en mentionne la conservation dans 
un document de 1696. 

Le |)lus ancien établissement IVauçais de la vallée du 
Mississîpi a été le village de Kaskasia, fondé« à une 
époque d'ailleurs incertaine, par le P. Gravier qu'ont 
rendu célèbre ses travaux sur la langue des lUmois. 
Gravier eut pour collaborateurs, à diverses époques. 
Marquette et Allouez, probablement aussi le P. Sébas- 
tien Rasle dont nous retrouverons, dans le cours de ce 
récit le noni niùlé a une sanglante catastrophe. Quand 
il retourna à Mackinaw, le P. Pioret, le fondateur de 
Gahokia, et le P. Binneteau, le remplacèrent à Kaska- 
sia. La fatigue et les maladies emportèrent ce dernier 
dans une de ses excursions à travers le désert en com« 
pagnie de ses Indiens. Avant la mort de Binneteau, était 
arrivé le P. Gabriel Marest, le missionnaire de la baie 
d*Hudson ; il garda seul, pciKiant quelque tenips, la 
charge de la mission, pour la partager ensuite avec le 
P. Mermet. Celui-ci, avec l'aide du commandant Ju- 
chereau, avait établi^ sur la Wabasb» un premier poste 
français bientôt ruiné par une épidémie. Dans le même 

d 
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temps, le P. Gravier, de retour de l'Iliinois, s'efforçait 

de rétablir la mission de Rock-Forl, abandonné par 
Tonti. Mais il fut massacré par les Indiens* Les établis- 
sements du Mississipi continuaient cependant de pros- 
pérer. « Notre vie» écrivait le P. Marest, se passe à 
ji courir les bois, à grimper les collines, à pagayer sur 

* les lacs et les rivièi es, pour atteindre de pauvres sau- 
» vages qui nous fuient et que nous ne pouvons sou- 
» vent apprivoiser ni par nos enseignements ni par 
» nos caresses, » 

Les Péorias avaient sollicité une nouvelle mission. Le 
vendredi saint de 1611, Le P. Marest se rendit a leurs 
désirs, c Je partis, dit-il encore, n'emportant que mon 
» crucifix et mon bréviaire, accompagné seulement de 
» trois sauvages, qui pouvaient d'un moment à l'autre 
» m'abciiKioiiner. L'horreur de ces forets vastes etinha- 
i bitées où pendant des semaines entières on ne rencon- 
» trait pas une âme, m'ôtait parfois le courage. C'était 
» un voyage où Ton ne trouvait ni village, ni pont, ni 

> bac, ni chevaux, ni sentier battu, mais seulement des 

* prairies sans boriics, coupées de ruisseaux et de ri- 
viëres, des bois et des fourrés inextricables, des ma- 

» rais oti nous enfoncions souvent jusqu'à la ceinture. 

> La nuit on dormait sur des feuilles sèches ou sur le 

* gazon, exposés au vent et à la pluie, bien heureux si 
1 ce gite était près de quelque ruisseau où Ton pût sa- 
» tisfaire sa soif. Le repas se composait du gibier qu'on 



. ij i^cd by Google 



LE CANADA 



1 avait pu tuer en chemin, ou d'épis de blés grillés* » 

Le douces vertus et la fervente éloquence de Marest 
faisaient l'âme de sa mission, A la pointe du jour, 
ses catéciinmènes se reiidaienL à l'église, décemment 
vêtus d'une large peau de daim. Les leçons données* 
on chantait des cantiques ; puis la messe se disait en 
présence de tous les chrétiens de l'endroit. Français et 
néophytes indiens, les hommes d'un côté, les femmes 
de l'autre. Après l'insti uclioii, ies missionnaires pro- 
cédaient à la visite des malades et aux soins de la me« 
decine; leur habileté dans cet art contribuait par-des* 
sus tout à leur gagner la confiance générale. Dans 
Taprès-midi on faisait le catéchisme et chacun, sans 
distinction d'âge ou de sexe, répondait aux questions 
du missionoaire. Le soir, rinstraction religieuse et la 
prière réunissaient les fidèles à la chapelle; dans les 
cabanes , on récitait le chapelet et Ton chantait des 
psaumes. Le samedi et le dimanche étaient les jours 
de confession. Chaque converti s'approchait tous les 
quinze jours du tribunal de la pénitence. Le succès de 
la mission fut tel que parfois ies bénédictions de 
l'Église consacrèrent des unions entre les émigrants 
français et ies hlles illinoises. Le sol qu elle occupait 
formait un cantonnement au milieu des propriétés de 
la tribu des Péorias. 

a Des jésuites,' dit M. Bancroft, et des marchands 
> de pelleteries avaient fondé l'État d'Iilinois; des 
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» compagnies privilégiées avaient présidé à la coloni- 
* satioD de la Louisiane méridionale. Mais l'honneur 
» d'avoir commencé la même œuvre dans le sud-ouest 
» de notre république appartient à l'illustre canadien 
9 Le Moyne d'Yberviile. » En ce temps fécond en 
hommes de mer consommés, d'Yberville éiaiL un des 
meilleurs olliciers de notre marine. M. Bancrott nous 
le montre successivement volontaire à Tattaque noc- 
turne de Shenectady, où il se distingue par sa ciemeace; 
calme à Port-Nelson au milieu des glaces qui menacent 
de briser son bâtiment ; enlevant ensuite le fort de Pe- 
maquid et envahissant les possessions anglaises de 
Terre-Neuve ; vainqueui', en 1697, dans les combats 
de la baie d'Hudson : toujours brave, généreux, adoré 
de ses matelots, des Indiens et de ses concitoyens. 

D'Yberville mit à la voile le 17 octobre 1698, avec 
deux frégates et deux bâtiments plus faibles, portant 
environ deux cents colons, parmi lesquels un petit 
nombre de femmes et d'enfants. Renforcée d'un vais- 
seau de guerre vcnnnt de Saint-Domingue, l'expédition 
arrivait, en janvier 1699, en vue du continent et mouil- 
lait dcvaiiL Tile Sainle-Rose, en face du nouvel établis- 
sement espagnol de Pensacola. Fidèle aux ordres de 
son gouvernement, qui maintenait rigoureusement les 
principes du système mercantile et du pacte colonial, 
le gouverneur de Pensacola refusa l'entrée du port 
aux marins français. D'Yt}erville longea la côte, et, 
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jetant l'aocre au sud-ouest de la pointe orientale de 
Mobile, débarqua sur un point également nommé Mas- 
sacre ou l'ile Dauphine. L*eau n'étant pas assez pro- 
fonde entre ille Ship et les lies Horn, il renvoya son 
plus grand vaisseau à Saint-Domingue, et mouilla ses 
frégates auprès du groupe des lies Ciiandeleur. En 
même temps, on s'établissait sur Tile Ship où les co- 
lons construisaient des cabanes et Ton découvrait la 
rivière Pascagouli et les tribus indiennes de Biloxi. 
D'Yberville, son frère Bienville et un franciscain, qui 
ayaitétéle compagnon de laSalle, s'embarquaient avec 
quarante -huit hommes, à la recherche des bouches 
du Mississipi» vers lesquelles des troncs d'arbres flot- 
tanls et la couleur trouble de Teau les guidaient. 

Le 2 mars, ils entraient dans le fleuve et rencon- 
traient un village de Bayagoulas, tribu qui avait 
l'opossum pour maaiLou et adorait le leu comme les 
Guèbres. Ils y trouvaient la lettre de la Salle de 1684, 
conservée précieusement par les naturels; ils visi- 
taient les Oumas et revenaient par les lacs Pont- 
chartrain et Maurepas à la baie Saint - Louis. Ils 
construisirent, à la pointe de la baie de Biloxi, un 
fort armé de douze canons , en témoignage de la 
souveraineté de la France, depuis le Rio-del-Norte 
jusqu'aux frontières de Pensacola. Le lieu, tant à 
raison du climat que du voisinage des Espagnols 
et des Indiens, paraissait assez mal choisi. Cepen- 
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daot rinvasion des territoires indiens voisins de 

Biloxi 9 par les blancs de la Caroline , alliés aux 
Ghickasas, facilita le progrès du nouvel établissement* 
Les missionnaires n'avaient d'ailleurs pas failli à leur 
œuvre accoutumée, et les PP. Davioa et Montigny 
purent bientôt mettre les compagnons de d'Yber- 
viile en rapports avec les Tacusas et les Yazoos qu'ils 
avaient évangélisés. Une voie de communication s'ou- 
vrait ainsi entre Québec et Tembouchure du Mississipi. 

Pendant Tabsence de leur frère, reparti presque 
immédiatement pour ia France, Bienvilte et Sauvolie 
ne tardèrent pas à ressentir le mauvais vouloir des 
Anglais. Hennepin venait de publier son fameux voyage 
apocryphe, et Goxe, en instances auprès de Guil- 
laume m, avait même fait armer deux bâtiments des* 
tinés à la recherche de Tembouchure du Mississipi. A 
son retour d'une exploration des canaux du fleuve, 
au-debsuus delà ^Nouvelle-Orléans, Bienville trouva un 
de ces bâtiments, armé de seize canons. 11 signifia la 
prise de possession de la France au capitaine Barr, 
qui vira de bord immédiatement, et le lieu de la ren- 
contre prit le nom de Engiish-Tum, le demi-tour de 
l'Anglais, qu'il a conservé depuis lors. D' Yberville arri- 
vait sur ces entrefaites, et construisait immédiatement, 
sur un point qui domine le Mississipi, une seconde 
forteresse destinée à un prompt abandon (1700). £n 
compagnie de Tonti, revenu de llUinois, et de Bien- 
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ville, il remoatait ensuite le fleuve et faisait amiiié 
avec les Oumas et les Bayagoulas. Parfaitement 
accueilli par le Grand soleil des Natchez, il choisissait 
sur leur territoire remplacemeot d'une ville, qu'en 

l'honneur de la comtesse de Pontchartrain il appela 
Rosalie. 

De leur eêié, ses compagnons ne montraient pas 

moins d ardeur, et tandis qu'il s'apprêtait lui-même à 
se rembarquer, Bienville explorait la Louisiane oeci* 
dentale, traversait la rivière Rouge et s'approchait du 
Mexique. Saint^Oenys et Le Sueur, à la tête d'une 
troupe de Canadiens et d'Indiens, fouillaient les déserts 
de l'extrême ouest et les montagnes qui le confinent 
au nord. Le dernier passait l'hiver dans un fort, au 
milieu des Sowas, et s'apprêtait au printemps à pé- 
nétrer dans la vallée du Missouri. C'était l'espérance 
^ d'une abondante moisson d'or qui guidait nos aventu- 
riers ; c'était de l'or, aussi, que le trésor français, aux 
abois, leur demandait avec instances. Malheureuse- 
ment la disette et les lièvres avaient envahi leurs cam- 
pements. Quand d'Tberville débarqua avecdes renforts, 
il trouva les colons réduits à cent cinquante. Malgré 
les prières des Indiens de Mobile et des Choctas, ils 
n'avaient pu leur prêter d'autre aide, dans leur que- 
relle avec les Gliiçkasas, qu'une impuissante média- 
tion. 

Au commencement de 170:2, le siège de la colonie 
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fut transféré de Biloxi sur la rive occidentale de la ri- 
vière Mobile, et malgré sa stérilité, llle Dauphine^ 
avec son excellent havre, en devint la station mari- 
time. Mais d'Yberville approchait de sa fin. Échappé 
à la fièvre jaune, il languit encore quelques années et 
mourut à la Havane en 1706, laissant à Tétatrudi- 
mentaire cet établissement dont il avait rêvé la prospé- 
rité et pour lequel il avait sacrifié sa vie. Les alligators 
et les moustiques, les crues d'eau du Mississipi et Tin*» 
gratitude même du sol semblaient devoir longtemps 
encore disputer cette terre aux efforts les plus tenaces 
de nos émigrants, plus soldats qu'agriculteurs. 

De grands événements se préparaient de l'autre côté 
de TAtlantique. La paix de Ryswick n'avait été qu'une 
halte dans la lutte acharnée de l'Europe contre la 
France. Chartes II, roi d'Ëspagne, n'ayant pas d'en- 
fants, venait, malgré les prétentions de la maison 
d'Autriche « d'instituer le duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis X[V, héritier de toute la monarchie espagnole, 
et la guerre de la succession allait bientôt éclater. Du 
fond de sa retraite de Saint*Loo, Guillaume d'Orange» 
impotent et atteint d'une maladie mortelle, Guillaume» 
qui ne semblait plus que son ombre, nouait des 
alliances, réchauffait les anciennes haines et en fomen- 
tait de nouvelles contre nous. Un acte que Louis XIV 
crut devoir, sans doute, à sa propre dignité et au 
principe même de son pouvoir, mais que les circons- 
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tances rendaient impolitique et dangereux, la recon- 
naissance du iils de Jacques II, comme héritier 
légitin^e du trône d'Angleterre, poussa Guillaume à 
précipiter les événements. La guerre fut déclarée : 
elle ne s'ouvrait pas pour la France dans d'heureuses 
condilions. Louis XIV ne marchait plus entouré de ces 
grands hommes qui lui font dans l'histoire un cortège 
digne de lui. Sa tête majestueuse se courbait sous le 
poids de l'àgc et des soucis du gouvernement. Le tré- 
sor était vide; l'agriculture ruinée; la population épui- 
sée ; l'armée mal commandée. Louis XIV ne pouvait 
cependant abandonner son petit-fils : il s'engagea ré- 
solûment dans la lutte. Les épreuves et les humilia- 
tions de cette douloureuse époque lui ont lait une 
seconde auréole, et ses ennemis les plus acharnés ont 
été forcés de recoanaitre qu'il montra plus encore de 
grandeur d'âme et de majesté, au lendemain des dé- 
faites d'Hoschstedt et de Malpiaquet, qu'au temps 
même de ses triomphes et de sa grande splendeur. 

Pendant ofue l'Europe retentissait de nouveau du 
bruit des armes, la guerre reprenait aussi en Amé« 
rique. Le gouverneur de la Caroline, Jacques Moore, en- 
vahissait le territoire espagnol, et ravageait Saint-Au- 
gustin. Mais, faute d'artillerie de siège, il s'arrêtait 
devant le château. Les Espagnols, prévenus par Bien- 
ville, envoyèrent deux bâtiments au secours de Saint- 
Augustin, et Moore dut se retirer eu abaadouuaat ses 
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vaisseaux et les munitions. En 4706, à la tète de cin* 

quanta colons volontaires et d'un millier de sauvages 
alliés, il assiégeait la forte position d'Âvalaya, qui 

repoussait son assaut. Mais en se retirant il mettait le 
feu à Téglise attenante au fort et faisait prisonniers, 
pour les vendre comme esclaves, une centaine de 
femmes et d'enfants et les Indiens de la mission. Le 
chef d'Hitachma racheta son village avec Targenterie 
de Tégliso et une dizaine de chevaux chargés de pro- 
visions. Cinq autres villages se rendirent à discrétion 
et leurs habitants émigrèrent dans la Caioliue. Cette 
victoire et ralliance des Creeks avec les Garoliniens 
coupaient aux défenseurs de Saint-Augustin toute 
communication avec les Français. Ceux-ci essayèrent 
en vain Tannée suivante (1706) de s'emparer de Char- 
leston. Un de leurs vaisseaux fut priS| et les troupes 
de débarquement» sur huit cents hommes, en perdirent 
près de la moitié. 

liO marquis de Yaudreuil, alors gouverneur du Ca- 
nada, s'était hâte de se concilier la neutralité des Iro* 
quois. Les Anglais ne réussirent pas aussi bien près 
des Abenakis : c Le soleil, avaient dit leurs chefs, 
» n'est pas plus éioigné do la terre que nos pensées 
> de la guerre» » et ils avaient ajouté de nouvelles 
pierres aux tas déjà formés, comme gages et preuves 
de leur amitié. Six semaines après» ils portaient le fer 
et le icu daas les provinces de Massachusetts^ deNew- 
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Hainpshire el du Maine. Deux cents Canadiens et 
quarante Indiens^ conduits par Hertel de Roiiville, atta- 
quaient, le 1*^ mars 1704 au matin, le charmant vil- 
lage de Deerfieldy l'incendiaient et emmenaient les ha- 
bilanls en captivité, t Une heure après le lever du 
9 soleil» la troupe se mit en route pour le Canada* 
» Qui pourrait dire les horreurs de cette marche d'hi- 

• ver dans les solitudes? Deux hommes périrent de 
» faim. Un jeune enfant venait^l à pleurer de fatigue, 
y> une pauvre femme à chanceler d'angoisse sous le 
> fardeau de son nouri*isson, le tomahawk coupait cou- 

» j>ait courL ù la plainte, ou bien rianocenie créature 
» était jetée dans les neiges. Eugénie Williams, la 
i femme du ministre, n'avait point oublié sa Bible; 
» le jour^ pendant les haltes, ou le soir^ à l'heure du 
» repos, les sauvages lui en permettaient la lecture. 
» Elle relevait à peine de couches, et ses forces cédè- 
» rent bientôt. Son mari lui rappelait la maison éter- 
» nelle que n*ont point bâtie les mains des hommes; 

• elle lui répondait en bénissant le Seigneur de tout ce 
» qui était arrivé. Le cœur de la mère monta jusqu'à 
1» ses lèvres, pour recommander à Dieu et à leur père 
9 ses cinq enfants captifs, et un coup de tomahavirk 
» vint terminer sessouUrances... » « Elle repose dans 

• la joie indicible et dans la gloire éternelle, dit le 
JD mari. » « Au Canada, ni supplications ni offre de 
» rançon ne purent délivrer sa plus jeune ûUe» âgée 
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» de sept ans seulement. Adoptée, près de Moatréai» 

)^ |iar (les liuliens convertis, elle devint eatholiqiie et 
» épousa uu chef cahnewaga. Quand elle visita, iong- 
i temps après, ses amis de Deerfleld, elle se présenta 
j> dans le costume indien. Après un court séjour, in- 
9 sensible aux prières de tout le village et au jeûne 
» qu'il s*était imposé pour obtenir son retour, elle re- ' 
» vint aux feux de son wigwam et à Tamour de ses 
w enfants mohawks (1708) *. i Quatre ans plus tard, 
Uertel, encore, des Chaiilons, et leurs Algonquins, in- 
fligeaient le même sort à rétablissement d'Haverhill, 
ville florissante aujourd'hui du tranquille Merrimac, et 
qui se composait alors d'une trentaine de maisons. 

« Je considère comme étant de mon devoir envers 
» Dieu et mon voisin, écrivait Schuyler au marquis 
» de Vaudrcuil, de [irévenir autant que possible ces 
1 cruautés barbares et païennes. Mon cœur se soulève 
» d'indignation quand je pense qu'une guerre entre 
» princes chrétiens, assujettis aux lois de Thonneur 
» et de la générosité, dégénère en une boucherie sau- 
» vage et sans frein. » Paroles vraies, sans doute, et 
dictées par un sentiment auquel nous devons toute 
notre sympathie. Maïs le marquis de Vaudrcuil n au- 
rait-il pas pu demander lui-même à Schuyler, qui, des 
Français ou des Anglais, avaient fait le premier appel 

i. HkMre dtê ÉtaU-Um», t. II, p. Sol. 
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à rinterventioa et à l'aide des Indiens f Queb étaient 

parmi eux les plus , cruels» des Iroquois, alliés deTAn- 
gleterre, eu des Illinois, alliés de la France? Quant à 

riiislorien des États-Unis, il cède à je ne sais quel sen- 
timent étroit de patriotisme local ou de secte, qui 
contraste avec son indépendance habituelle d'appré^ 
ciation et son élévation d'esprit» quand il impute ces 
cruautés à nos missionnaires. < Elle» inspirèrent, dit-iU 
» à nos pères une haine profonde des missionnaires 
» français ^. » Mais ceux-ci n'avaient-ils done pas été 
les premières victimes de la barbarie et de la férocité 
des Peaux*ftouges ? M* Bancroft> à qui leur martyre 
a fourni de si belles pages, aurait dû se souvenir des 
PP. Lallemand) Brébeuf, Jogues, Gravier et de tant 
d'autres, t Ces cruautés donnèrent aussi naissance, 
p ajoute4-ii, au désir d'exterminer les Indiens, qui 
» disparaissaient quand leurs demeures étaient enva- 
» hies et qu'il devenait impossible de réduire par les 
9 moyens ordinaires de la guerre. On offrit donc une 
» prime pour chaque chevelure indienne. Cette prime 
» était de dix livres; pour les troupes régulières 
9 elle doublait pour les volontaires et s'élevait à eio* 
9 quante livres pour les coureurs des bois^. » Il neiaxxi 
pas s'étonner, qu'après de telles mesures et de pareils 

{. Histoire des Etats-Unii^, i. II, p. 853. 

2. Hiiloirc d'.'s Etats-U)ns, t. II, p. 853. — La livre s lerUiig anglaise 
vaut uu peu piuâ de vuigi-ciiiq IraiiCd dt iiutic monnaie. 

7 
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MtMtante ^l gakv età ia yengeance, la ime dwri^ 
gène eût presque di&paru à l'époque de la guerre de 
. riMtépéndance. Les ooloi» américama agissaieiit, sans 
doute, d'après la loi des représailles; mais il n'y a 
pas» ii ne saurait y avoir un code de représailles» 
comme il y a un code civil et un code pénal. On vou- 
drait que chaque général d'armée eût toujours pré- 
sènlës à l'esprit ees belles paroles de Washington» 
que 1 on sollicitait de tirer vengeance des atrocités 
eommiaea par les Tolontaires loyaltales, dans la cam- 
pagne de 1781. a Je ne sais trop que penser^ écrivait- 
il à un de ses officiers» du tN*iocipe des représailles. 

« Je reste, cependant, convaincu que c'est de toutes 
les lois la plus diilÀcile à exécuter quand on n a pas 
> le coupable sous la main. Il est impossible que l'hu* 
A manité n'intervienne pas en faveur d'un innocent 
V qui paye pour la faute d'autrui. » 

Le secrétaire d'État pour les colonies, en Angle- 
terre» était alors Henri St-John, si célèbre sous le 
nom de Bolingbroke. Son éloquence, la vivacité et la 
souplesse de son esprit, Téteodue et la variété de se» 
connaissances, Tagrément de sa personne et le charme 
de ses manières, en avaient fait de bonne lieure un 
dés hommes politiques les plus considérables de son 
pays. Des détauLs, des vices uiéuie se mêlaient toute- 
fois chez St-John à ces grandes qualités. Son indé- 
pendance d idées allait jusi^u à 1 exUème scepticisme^ 



Digitized by Go 



CANADA ill 

et Tambition, plus que les principes» guidait sa con- 
duite. Son brillant esprit tournait souvent à Tin- 
conséquence et son génie politique à 1 intrigue. « II 
» pouvait, dit M« Baucroft, être fidèle dans son at- 
» tachement è une femme ou à un ami, mais non à 
» un principe ou à un peuple. » Appréciation sévère, 
mais que justifient les nombrèuses vicissitudes de la 
vie sociale et parlementaire de cet homme illustre. Il 
écrivait de brillants traités de métaphysique et il n'é- 
tait pas loin d'en proscrire Tidée divine qui fait la 
base même et le couronnement de cette science. Plus 
quïAdifférélrt è' toutes les ibrmes extériéures de reli- 
gion, il se fit le champion de cette haute église, High 
Chnrdi, qui abrita si longtemps rhypocrisie et l'into- 
lérance anglicanes. Whig d'origine» il se fit tory au 
bon moment. En 1713, il voulut la paix avec la France, 

contre l'avis du duc de Madborough, et surtout de la 
duchesse sa femme. Trois ans auparavant, il projetait 
de conquérir le Canada et de chas^r les Français de 
TAmérique. t Cette conquête est mon œuvre, écrivait- 
» il en 1711, et je prends mi intérêt tout paternel à 
» son Succès. » 

En 1709, les colons de la Noovelle-imgleterre at- 
tendaient avec impatience les secours promis par 
St-John, et ils s'étaient préparé, par des votes de 
fonds, des levées dé troupes et des approvisionnements 
de tout genre» a prendris une part éneilgique aux éf- 
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forts delà mère patrie (1704-1707). Ils avaient déjà, 
à deux reprises différentes, iiieaacé sans succès Port- 
Royal défendu par Castin. Ce fut en septembre 1710 
seulement qu'une flotte de trente-six bâtiments, por- 
tant quatre régiments de troupes coloniales, mit à la 
voile de Boston pour l'Acadie. Nicholson la comman- 
dait. Subercase n'avait pour défendre Port-Royal 
qu'une poignée d'hommes découragés. Force lui fut 
bientôt de rendre la forteresse, aux conditions d'ail- 
leurs les plus honorables. Nicholson, en Thonneur de 
la reiiie, lionima sa conquête Annapolis. Castin, l'Iiiver 
de la même année» essaya vainement de réchauffer le 
zèle des colons français et des Indiens, leurs alliés. La 
fondation de Pontrincourt» , Tancien Port-Royal» est 
restée, jusqu'à l'émancipation des États-Unis, entre les 
mai^s des Anglais. Encouragé par ce succès, I^ichol- 
son retourna en Angleterre pour activer de nouveaux 
armements. C'était le moment où la législature de 
l'Ëtatde New-York représentait énergiquement à la 
reine les progrès de la France. « Il est notoire, disait 
» son adresse, que les Français peuvent remonter par 
9 eau, de Québec à Montréal. De là, par la rivière et 
» les lacs, ils peuvent aller prendre à dos toutes les 
9) plantations de Votre Majesté — sur le continent jus- 
» qu à la Caroline. Dans cette vaste étendue de pays 
1 vivent plusieurs nations indiennes très-considérables. 
» Us leur envoient coatinuellement des prêtres et dea 
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9 émissaires chargés de bagatelles et de jouets avec 
» lesquels ils gagnent leur faveur. Ensuite ils dépô^ 
i chenl des commerçants, puis des soldats, et eniin ils 
9 bâtissent des forts. On encourage les garnisons à se 
» marier, à vivre et à s'incorporer parmi les nalions. 
$ On peut aisément conclure de ces faits que, la paix 
» faite, les Français enverront, dans ce but, chez les 
» Indiens, leurs soldats licenciés ^ » Schuyler se ren- 
dait aussi en Angleterre avec cinq sachems iroquois. 
La reine Anne les reçut en audience solennelle, et 
ils lui manifestèrent leur désir de reprendre la hache 
de guerre et de coopérer à Tentreprise demandée 
contre le Canada. 

St-John la fit décider (1711). L'expédition nou- 
velle était conçue sur un pied formidable : elle com- 
prenait quinze bâtiments de guerre et quarante trans- 
ports. Les forces de terre consistaient en sept régiments, 
composés de vétérans de Mariborough et un bataillon 
d'infanterie de marine. Les irais en furent si coûteux 
et les préparatifs si longs que la reine Anne n'en put 
dissimuler son mécontentement. La ihlie enfin mit à 
la voile; elle arrivait à Boston le 25 juin et y séjour- 
nait jusqu'à la lin de juillet, embarquant les approvi- 
sionnements et les contingents coloniaux. Les volon- 
taires du Gonnecticut, de New-Jersey et de New-Tork, 

1. MiiMn ddf Èm-UnU, t. II, p. SML 
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des émigrants du Palatinat et sû cents Iroquois s'as- 

seoiblâient à Albany, prêts à fondre sur Montréal. Dans 
le Wisconsio» les Renards, nouveaux alliés de l'An- 
gleterre, se préparaient eailû à expulser les Français 
du Micbigan. 

c Nous pouvons compter que cette tm enfin, nous 
9 allons devenir maîtres de toute l'Âmérique du Nord, o 
avait écrit St^ohn au due d'Orrery, à la nouvelle de 
rtieureuse arrivée de ses vaisseaux dans le port de 
Boston. Paroles présomptueuses : la nouvelle campa- 
gne ne devait rien ajouter à la puissance britannique. 
Vaudreuil s'était mis en mesure d'aHronter la lutte 
avec succès : il avait rappelé aux Onondagas et aux 
Senecas la ûdélitéde la France à respecter les traités 
. avec eux, et s'était assuré de leur neutralité. Il avait 
rassemblé à Montréal tous nos alliés indiens, et huit 
cents guerriers indiens avaient entonné le chant de 
guerre. Les sauvages du nord-ouest paraissaient in- 
djécis. La prise d'armes des Hurons de Détroit les dé- 
cida. La voix des missionnaires entraînait les Chip* 
pewas, et les Abenakis s'enfermaient dans Québec, 
On réparait les fortifications, et Beauport recevait 
garnison. Les fenimes elles-mêmes se tenaient prêtes 
h concourir à la défense commune. La population en- 
tière, pleine de oouliauce et de résolution, atteudait 
impatiemment les Anglais. 
Partie de Boston le 30 ji^llet^ jia fiptt^ aiyti^isfs. 
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après s'être attardée dans la baie de Gêspé» péoéiirait 
enfin dans le Soint-Laarent. A «teaure «fu'il femotait 

le fleuve, sir Hoveiiden Walker» chef tleTexpédition, 
se sentait pris des appréhensions les plus comiques et 
des terreurs les plus bouffonnes. Il réfléchissait que 
bientôt ces eaux si profondes seraient couvertes d'Mne 
épaisse couche de glace. Que deviendraient ses fais- 
seaux? € Il ne voyait d'autre ressource que de les dé- 

• charger et de les mettre à terre en sûreté Bnr des ca- 
0 rênes jusqu'au printemps. Le 22 août au soir, uu 
> épais brouillard survint avec une forte brise d'est. 

» Sur lavis unanime des pilotes, on mit en pnnne, l'a- 
» vant tourné au sud. La flotte continuait ^pQodant 
3 de dériver au nord. Au moment où Walker se noet- 
» tait au lit« sou capitaine de pavillon vint l'avertir 
» que la terre était en vue. Sans se déranger» l'amiral 
>» lui donna Pordre de gouveriierau nord. 11 y avait à 
9 bord du vaisseau un homme de sens, Goddard, eapi- 
*» laine dans le service de terre. Il courut en toute 
9 hftte à la cabine de Tamiral» le suppliant de monter 
•> au moins sur le pont, ce que Walker, raillant ses 
j» craintes, refusa de faire. Goddard revint. — f Au 

• nom du ciel, venez sur le pont, ou nous sommes iras 
» certainement perdus. Je vois des brisants tout autour 
A de nous. > c Mettant ma robe, de chambre et mes 

• pantoufles, écrit Walker, je montai sur le pont 
» et je reconnus la yénté de son dire. » Même, à ce 
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ê Biomeot, Taveugle amiral a'écriait : Je ne vois au* 

» cune lerresous le vent! — Mais la lune, perçant la 

• brumet lui démoaira bientôt soo erreur. La flotte 
» étail tout près du rifsge nord, au milieu des lies 
» Ëggs. Il lui fallut bien alors croire les pilotes, et il 

• fit immédiatement pousser au large. Seulement» au 
t matin, on s'aperçut du naufrage de huit vaisseaux : 
» neuf œnts hommes avaient péri dans les flots. Un 
» conseil de guerre décida à Tunanimité qu'il était im- 
» possible d'aller plus avanti et l'expédition regagna 
» honteusement Boston. Si nous étions arrivés sains et 
» saufs à Québec, écrivait sir Eovenden Walker, nous 
» risquions d'y laisser dix ou douze mille hommes, vio- 
» times de la faim et du froid. Par la perte de quelques- 
» uns, la Providence a sauvé le reste. Et il s'attendait 
» à des honneurs pour cette lieureuse retraite, qu'il 
t estimait aussi glorieuse qu'une victoire ^ » 

Cet échec (1712) paralysa les opérations de Nichol- 
son, dont Montréal était l'objectif, il battit en retraite. 
Détroit seul , défendu par du Buisson et vingt Fran • 
çais, faillit être pris et brûjé par les Renards* sau- 
vages aussi résolus, haineux et persévérants que les 
Môhawks. Mais à la voix puissante et révérée des mis- 
sionnaires, les Ottawas , les Hurons, les Illinois, les 
Poldwaiomies, une partie des Sacs, elmême desOsages 

1. HûUnre des ÉtaU-UnU, t. II, p. 857-5S. 
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et des Misaouris» accoururent au secours de rétablisse- 

< 

ment assiégé. <c Père, disaient-ils , père, contemple tes 
» enfants autour de tou iSous mourrons joyeusement, 
» s'il le faut, pour notre père; prends soin seulement 
» de nos femmes et de nos enfants, et couvre nos corps 
» d'un peu de gasBon pour les défendre des mouches. » 
Les guerriers Renards, d'assiégeants deveaus assiégés, 
durent se rendre à discrétion. 

Mais, en Europe, on signait la paix d'Utrecht, dont 
les conséquences devaient s'étendre à nos possessions 
d'outre-mer. Par une des clauses de ce traité, clause 
plus honteuse encore pour la puissance qui l'iinposail 
que pour celle qui l'acceptait, l'Angleterre obtint pour 

trente ans le monopole de rinlroduction des noirs dans 
les possessions américaines de Philippe La France 
perdait Terre-Neuve, l'Acadie, qui devenait laNouvelle- 
Ëcosse, la baied'Hudson et ses confins. Elle s'engageait 

1 . Âux termes de cette clause, Sa Majesté Britannique s'engageait à 
faire transporter, dans l'espace de trente ans, par des personnes qu'eUe 
désignait, cent quarante-quatre mille noirs dans les possessions amé- 
ricaines de Sa Majesté Catholique, à raison de quatre mUld hvh eents 
par année, et de 33 i/3 dollars par tête. L'Angleterre se réserrait ie 
droit d'une plus large importation, mais dans ee cas, le prix de eapita- 
tion serait réduit de moitié. • Elle prit les pins minutieuses précautions, 
» dit M. Bancroft, pour s'assurer ce mom^le. Anenn Français, au* 
9 cnn Espagnol, personne ne pouvait introduire des nègres dans rA- 
» mërique espagnole, où, des bords de TAtlantique juc^i^u'aux rires du 
» Pacifique, Sa Majesté Britannique et les agents de son choix deve^ 
» naient les seuls marchaiids dTesdayes* • (fltsloîre dss Elaii'Umt, 
t. n, p. 864.) 

7. 
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en oi4re à ne plus inquiéter les cinq naitions. Guil* 

Lai^o^e Penn avait été d'avis da prendre le Saint-Lau- 
rent pour limite au nord de^ possessions anglaises et 
de revendiquer aussi la vallée du Mississipi. La Loui- 
siane excitait les convoitises de la reine et de son se? 
crétaire d'État pour les colonies. Nous conservâmes 
cependant la Louisiane et je bassin dfi Dlis^i^^ifu. Mai$ 
les termes du traité dUtrecht laissaient nos nouvelles 
délimitations territoriales dans un vague que la politi- 
que cauteleuse et envahissante de Tingleterreiiiepou- 
va^ manquer plus tard d'exploiter à son p^ofU. 
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SoMMAimi. — RéSUltâlâ Uê i-À [tâix d'Ulrechl. — Lt P. Séiiâj>Ueii Kiiëie lus oolaiis 
anglais. — Contetlatioas quant Mtx firootfèrafl. — La LouisUue : Croozat, Law 
ut la eompagnfti dn mitisalpL — LesMfniils de la FkMm; tes MMèhet; 
nussaere des Français et deslraetiop 49Sl^t'lwi* — Les Chilwsas : Bt^ville, 
d'ArUguette et de Vlneennes. — Stat de la Louisiane en 1740. — Etat des 
colonies anglaifes. 

Les aanées qui suivireol. la paix d'Uken^it IWei^, à 
tout prendra , les plus heureuses qu'eussent encore 

connues no^ étaJolissepcieDts d Aioéique. iiouis XIV 
avait» en mouraot, recommandé à sein peUt-iUs de 
90 pas autant aûner la guerre qu'il i'avaii aunoejui* 
même. Le gouvernement était passé auii m^ins 4» 
régent Philippe d'Orléans. Ce prince, chez qui des 
vices honteux ternissaient ies plus brillantes (Qualités 
et que le soin de ses plaisirs éloignait souvent des 
affaires, suivit une politique vacillante et trop liumbie 
quelquefois. Elle fut» d'ailleurs» moins son œuvre 
que celle de Dubois» < hoi^me troi^ Xpis in(^ijy^^ dit 
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» M. Bancrofl, comme corrupteur de son élève, comme 
« prêtre licencieux d'une religion spiritualiste, comme 
» homme d*État, à la solde d'un pays étranger. • 
Quand, après le duc de Bourbon » Louis XY appela le 
cardinal Fleury dans ses conseils, la politique de 
la Régence se maintint dans son principei mais avec 
plus de dignité du côté de la France et moins d'exi* 
gences de la part de TAngleterre. Robert Walpole 
aussi aimait la paix et voulait la maintenir, t Que 
9 l'Angleterre, dit encore M. Bancroft, juge, comme 
» elle le voudra, le ministre à qui elle doit la septen- 

> natité de son parlement , TAmérique bénît la mé- 
» moire de Walpole et celle de Fieury, comme celle 
9 d'hommes d*Ëtat qui préféraient le commerce à la 

• conquête et les bienfaits de la paix à la gloire des 
» armes. Si» pendant un quart de siècle» on se montra 

♦ moins tolér;int à l'ég'wd de l'Espagne, les contesta- 
t tiens de la France et de TAngleterre ne purent du 

> moins amener entre elles une rupture ouverte ^. 
Aux termes du traité d'Utrecbt, la France devait 

Abandonner * l'Angleterre l'Acadie avec ses an- 
.ciennes limites. Il y avait là matière à des difficultés 
que la force des armes put seule trancher ; mais la 
frontière orien La le du Massachusetts môme ne fat pas 
établie sans contestation. Les Indiens Abenakis pré- 

1. Hégioin dit ÈtaU'Unk, p. 032-33. 
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tendaient à la propriété légitime des terrains compris 
entre les rivières Kennebec el Sainte-Croix. Alarmés 
à l'idée de leur incorporation dans l'État de Massa- 
chusetts, ils dépêchèrent à Yaudreuil des envoyés 
pour s'assurer si le gouvernement français avait 
rendu ces terres aux Anglais. Yaudreuil répondit que 
le traité d'Utrecht ne concernait nullement le terri- 
toire des Abenakis. t J'ai ma terre, dit alors leur 
» chef, j'ai ma terre où le Grand-Esprit m'a placé, 
» et aussi longloinps qu'un enfant de ma tnbu vivra, 
» je combattrai pour la défendre. » 

< La France ne put maintenir son influence par 
une alliance déclarée ; mais elle sut mettre à profit 
le pouvoir de ses missionnaires. A Norridgewock, sur 
les bords du Kennebec , le vénérable Sébastien Rasle, 
apôtre et compagnon des sauvages pendant plus d*un 
quart de siècle, avait réuni un village florissant au- 
tour d*une église qui pouvait, dans le désert, avoir 
quelques prétentions à la ma gni licence. Très ascéti- 
que et rigoureux observateur du jeune, il n'usait ja- 
mais de vin, et ne se nourrissait que de maïs pilé. Il 
avait bâti sa cabane, il labourait son jardin, puisait 
son eau et préparait lui'^mème ses repas. Il distribuait 
tout ce qu il recevait, duimant ainsi l'exemple de la 
pauvreté religieuse. Il s'occupait en même temps de 
décorer son sanctuaire, sachant que la foi du sauvage 
a besoin d'être éveillée par des emblèmes qui frappent 
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ses sens, et il avait lui-même orné de peintures les 
humbles murs de son église. Il y prêchait chaque 
jour; et puis, dans les wigwams, tempérant Tesprit 
de dévotion par des conversations familières et une 
innocente gaieté» il achevait de gagner les ftmes par 
la persuasion. Quarante jeunes indiens, revêtus de 
soutanes et de surplis, l'assistaient dans les offices et 
dans les processions publiques qui alliraient un grand 
concours de Peaux-Rouges. Deux chapelles avaient été 
bâties , près du village , Tune dédiée à la Vierge et 
ornée de sa statue, l'autre sous le vocable de l'ange 
gardien. C^est là que le chasseur s'arrêtait pour faire 
sa prière. Quand la tnbu descendait aux bords de la 
mer, dans la saison du gibier de passage, Basle la 
suivait, et sur quelque petite Me, une chapelle de bois 
était promptement consacrée ^ » 

Tel était Thomme que les Anglais, après lui avoir 
vainement opposé un ministre de leur cuite, se réso- 
lurent à arracher de force à sa mission (1722). Us 
avaient déjà saisi quelques cliets abeaakis qu Us rete- 
naient en otage, avec le jeune baron de Gastin, sang 
mêlé, qui avait tout à la l'ois une commission de la 
France et le commandement d'une tribu indienne* Les 
Abenakis étaient à la chasse, quand Westbrooke, au 
milieu de Thiver, tenta de surprendre jNorridgewock. 

1. BiMUrire des Élaii-Unù, t. 11^ p, m 
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(Uisle t averti à temps, avait pu fuir, laissant toutefois 
derrière lui des papiers importants, sa correspondance 
avec Vaudreuii et un vocabulaire de la langue abe- 
naki. En guise de représailles, les indiens brûlèrent 
Brunswick. La magistrature du Massachusetts les 
déclara traîtres et voleurs» leva des troupes contre 
eux et mit leur tête à prix. Le 9 mars 1723, à cinq 
heyres du luatin» Westbrooke tombait sur le camp 
indien, au-dessus de Ranger, et l'incendiait complète- 
ment. 11 essayait, mais vainement encore, de prendre 
Basle. Enfin* le 23 août 1724^ une troupe nombreuse 
d'habitants de ia Nouvelle-Angleterre surprenait Nor- 
ridgewock. 4t II y avait à peu près cinquante guerriers 
ï dans la place. Ils prirent leurs armes et se préci- 
» pitèrent au combat» bien moins pour faire résis- 
^ tance que pour protéger la fuite des femmes, des 
» enfants et des vieillards. Rasle, éveillé par leurs 
9 clameurs, accourut pour sauver son troupeaui en 
» attirant sur lui ratiention des assaillants. Son es- 
t) poir ne fut pas déçu. Les sauvages purent traverser 
» la rivière, tandis que les Anglais pillaient les caba- 
» nés et l'église, à laquelle ils mirent le feu en se 
9 retirant. » 

a Quand les sauvages revinrent secourir leurs bles- 
sés et ensevelir leurs morts. Us trouvèrent Rasle 
scalpé et percé de coups, le crâne fracassé, la bouche 
pl les yeui remplis de boue. On Tent^irra à l'endroit 
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même où il avait l'habitude de célébrer les saints 

mystères. 

c Ainsi périt Sébastien Basie , le dernier des mis- 

sionnaires catholiques dans la Nouvelle-Angleterre. 
Rasie était dans sa soixante-septième année» et il en 
avait passé trente-sept au service de Dieu en Amé- 
rique. Il était naturellement robuste, maisTège, les 
fatigaes et les jeûnes l'avaient épuisé. Il connaissait 
plusieurs dialectes des Algonquins et avait évangélisé 
diverses tribus de la vallée du Mississipi. En 1721» en« 
gagé par le P. de La Chasse à revenir an Canada, 
« Dieu m'a confié ce troupeau, répondit-il, je suivrai 
son sort, heureux d'être immolé pour son plus grand 
bien. )> Dans la Nouvelle-Angleterre , on le regarda 
comme le chef des insurgés indiens. Ses collègues le 
pleurèrent comme un martyr et le glorifièrent comme 
un saint. Le ministère français, jaloux de donner un 
exemple de modération, fit taire son indignation, se 
confiant aux commissaires des deux nations pour ré- 
tablir la tranquillité sur les frontières *. » 

Cette modération était, en eUet, bien nécessaire» 
surtout du côté des Anglais. La question des fron- 
tières du Canada était épineuse. La France n'enten- 
dait nullement se soustraire à l'exécution du traité 
d Ulrecht; mais elle n'entendait pas davantage que 

I. Biitoire det ÈtaU-Unk, U U, p. d40. 
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l'on en exagérât les conséquences, et que Ton portât 

atteinte à Tintégrité de la Nouvelle-France, telle 
qu'elle restait après le traité. Les Anglais ravivaient 
et exagéraient les droits des cinq nations. Ils excipaient 
de je ne sais quel traité de 1701, par lequel les 
Mohawks et les Onéidas avaient placé leurs territoires 
de chasse sous la prolcclion britannique. En 1726» le 
gouverneur de la Nouvelle-Angleterre Burnet renouve- 
lait ce prétendu trailé avec des chefs qui n'avaient 
. point qualité pour des cessions de terrains et moins 
encore de souveraineté. L'Angleterre prétendait ac- 
quérir ainsi les territoires iroquois au nord et à l'ouest 
du lac Érié, et au nord de TOntario, ainsi qu'une 
étendue de terrain large de soixante milles» depuis 
Oswego jusqu'à la rivière Cuyahaga. La France cepen- 
dant n'acceptait point ces empiétements, et, pour 
mieux garantir ses droits (1731), elle bâtissait, sur le 
lac Charaplain, le fort de la Couronne qui défendait les 
approches de Montréal. Joncaire^ un Français, qui 
s'était fait Indien chez les Senecas, occupait à Lewis- 
ton l'endroit même que la Salle et Denonville avaient 
choisi pour le centre d'une colonie. En 1721 , 
de Longeuil, fils du gouverneur de la Nouvelle-France, 
et < Tadmirable Charlevoix, le meilleur des premiers 
» historiens de TAmérique, d relevaient les fortifica- 
tions de Niagara, destinées à protéger le commerce 
intérieur des fourrures. Les Aenards étaient châtiés, et 
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le paviUoa aoglais ne flottaii plus» dans le bassin du 

Saiût-Laurent, que sur le seul point d'Oswego. La 
France maintenait du reste, dans toute leur plénitude, 
ses prétentions à la possession exclusive de la Loui- 
siane» qui comprenait alors toute la vallée du Missis- 
sipi; elle assurait son influence sur les sources de 
robio, parmi les Indiens Sbawnees et Delawares, 
qui arboraient le drapeau blanc (1731) et se met- 
taient entièrement sous la protection de Louis XV; 
elle s'emparait de toutes les grandes avenues du 
Saint-Laurent au Mississipi. En 1735, de Vincennes 
fondait le village qui porte son nom. C'était le com- 
mencement de TÉtat d'Indiana. « Les voyageurs, quand 
» ils passaient de Québec à Mobile ou à la Nouveile- 
» Orléans, plantaient leurs tentes sur les bords de la 
1 Wabash, jusqu'à ce qu'enfin quelques familles de 
• pasteurs eussent obtenu des naturels la permission 
» d'ctablir leurs abeilles dans les champs fertiles 
» qu'arrose la rivière blancbe ^ i ^ 

Les progrès de la colonisation de la Louisiane 
avaient été jusqu'alors presque uisigniûants » quand 
Antoine Grouzat résigna, après trois ans d'exercice 
(1714-1717), le nioiiupule dont Louis XIV l'avait 
gratifié. La population française de la colonie, y com- 
pris les troupes royales, ne s'élevait pas à plus de 

i. JtiyHfiire de$ÉUUtrVni$, i. p. g|a. 
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700 ârnes. Toujours prcMupte à s'échauffer, Tiiuagina- 
tion des chercheurs d'or avait révé des mines icoosidé^ 
rables dans le bassin du Mississipi. On découvrit dans 
le Missouri de très-beaux écbaotilloDs de plomb» et ce 
fut tout. La métropole continuait cependant à nourrir 
son erreur au sujet des prétendus gisements aurifères 
de la colonie. Nous sommes arrivés, en effet, à l'année 
qui vit naître la fameuse compagnie duMississipi, œuvre 
digne de la mystification financière connue dans nos 
annales sous le nom de système de JLaw. Il faut lire 
les journaux et les mémoires du temps pour se rendre 

compte de la singulici e aberration qui saisit nos pèi es, 
à rémission des actions de la compagnie du Missis- 
sipi. Ce fut dans toutes les classes de la société, et 
surtout dans les plus riches » un entraînement inouï 
à échanger son argent et ses terres contre ces misé- 
r^.bles chiffons de papier 1 
La date de la formation de la compagnie se place 

au mois de septembre 1717. L'année suivante (1718), 
trois vaisseaux, la Vidoire, la Duchem de NoaiUes et la 
Marie, chargés de huit cents émigrants,jetaientrancre, 
le %^ août, près de l'ile Dauphine. Bienville avait déjà 
choisi le siège de ce nouvel empire, dont les destins 
et les richesses devaient rivaliser avec Uildorado des 
Espagnols. C'était la Nouvelle^rléaas, qu'un haut 
avenir attendait en eâet^ mais dj^as d'autres mains 

9W c^l)^ 4r à« France, et m verlp dp pri|icjy<ii M 
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richesse publique tout différents de ceux de Law. 
Quatre-vingts coodamoés, qui faisaient partie de l'ex* 
pédition, furent envoyés pour défricher les taillis qui 
couvraient ie sol de la future cité et y préparer des 
abris pour les émigrants. Trois ans après, c'était en- 
core un désert où campaient environ deux cents per- 
sonnes, au milieu des roseaux. En 172f , Bienville 
rétablissait sur la plage aride de Biloxi le chef-lieu des 
établissements français de la Louisiane. 

En 1719, la guerre avait éclaté entre la France et . 
l'Espagne. De Sérigny s'empara en quelques heures 
de Pensacola, que les Espagnols reprenaient quarante 
jours après» attaquant à leur tour nos positions sur 
rUe Dauphine et sur la rivière Mobile. Une seconde 
fois Pensacola retombait entre nos mains et n'était 
rendu à l'Espagne qu'à la paix de 1721, Cette année 
même Bernard de Laharpe tenta pour la seconde 
fois de fonder une colonie française près de la baie de 
Matagorda. Il n'obtint d'autre résultat que d'irriter les 
naturels contre nous et de déterminer les Espagnols 
à se fortifier sur ce point. 

Le régent continuait à distribuer de la main la plus 
libérale des concessions de terres en Louisiane, soit à 
des particuliers, soit à des compagnies. Law, plus que 
jamais en faveur* avait obtenu dans l'Arkansas une 
immense étendue de prairies. H voulait les mettre en 
culture» y fonder des villes et des villages, et réunir 
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ainsi bientôt un noyau de six mille oolons« Il n'y épar- 
gnait point son trésor, il est vrai, et, pendant que ses 
agents semaient des présents dans les tribus indiennes, 
il avait acheté trois cents nègres, et pris à son service 
toute une troupe d'émigraïUs allemands. Au bout de 
quelques mois ses dépenses s'élevaient à dix-huit cent 
mille livres. Mais la chute du système devait entraî- 
ner prochainement la ruine de ces entreprises. Aux 
espérances insensées qu^avait fait naître la descrip- 
tion des richesses présumées de la Louisiane avaient 
succédé la méfiance el le découragement. L'illusion 
avait cessé, el les actions du Mississipi étaient entière- 
ment discréditées. Un jésuite visita en 1727 le théâtre 
des derniers elïoils de colonisation de Law : il n'y 
trouva qu'une trentaine de Français» abandonnés à 
eux-mêmes et sans autres moyens d'existence que les 
produits d'un soi incroyablement fertile et d'un climat 
enchanteur. En 1722, la garnison du fort Toulouse 
s'était révoltée et vingt-six de ses hommes avaient 
tenté de gagner les établissements anglais de la Caro- 
line. Atteints par Villemout et les Clioctas» quelques* 
uns furent massacrés , les autres conduits à Mobile et 
excculés. Le sort des émigrants de la Victoire, de 
la Dmhem de Noailles et de la JUatie ne fut pas plus 
heureux. Bien peu réussirent dans une partie de leurs 
projets et de leurs espérances, et la plupart succom- 
bèrent à la fatigue et à la maladie, ne trouvant pas 
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même une sépulture chrétienne sur cette terre pro- 
mise de leurs rêves et de leur ambition. 

La nation des Natchez habitait les régions les plus 
fertiles des bords sud-ouest du Mississipi. Àu centre 
de chacun de leurs villages s'élevait un réceptacle 
mortuaire, édifice de forme ovale, d'une circonférence 
d'une centaine de pas, sans fenêtres, et n ayant, en 
guise de porte, qu'une ouverture latérale et étroite. 
Cet éditice renfermait les fétiches les plus précieuxde 
la nation et Ton y réunissait les ossements des morts* 
Des gardiens spéciaux y entretenaient un feu perpé- 
tuel. Les pahssades qui Tentouraient étaient garnies 
de lugubres trophées de victoire. Parfois, pendant ces 
terribles ouragans des contrées intertropicales, qui 
dévastent les forêts et renversent les habitations, des 
mères jetaient, aux applaudissements des tnbus ter- 
rifiées » leurs enfants dans les flammes pour apaiser 
le courroux du génie du mal. La hutte du grand chef 
de la tribu, qui se disait fils du soleil, s'élevait auprès 
du temple; les wigwams des Indiens se groupaient 
autour. Leurs souvenirs d'amour, de gloire, de chasse, 
leur vie tout entière se rattachait à cette enceinte. 
C'est là que le jeune guerrier, prosterné vers rorient, 
adorait les rayons du soleil levant; c'est là qu'il achetait 
sa fiancée, qu'il prêtait l'oreille aux révélations des 
songes et invoquait les sorciei's dans sa maladie. C'est 
là qu'on torturait les prisonniers, qu'on recevait te^ 
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ambassades et qu'on décidait de la paix ou de la 

guerre. C'est là qu'enfin, à la mort du grand chef, on 
étranglait des guerriers de son âge, pour lui servir 
d'escorte dans le pays des ombres. Nulle part, chez les 
nations américaines, le pouvoir n'était plus près du des- 
potisme. Les Natchez avaient une aristocratie. Sous 
les autres rapports, leur civilisation ne différait pas de 
celle des Choctas et des autres nations du Nord, mais 
leurs mœurs étaient plus sensuelles et plus efféminées. 

Ghopart, le commandant du fort iiosaiie, construit 
sur le territoire des Natchez, avait choisi, pour i'em* 
placement d'une grande exploitation agricole, le village 
de la Pomme, le principal de leurs établissements. Le 
chef, mandé près de lui, reçut l'ordi e de faire évacuer 
les wigwams. En vain rappela-t-ii à Chopart le bon 
accueil que les Français avaient reçu des Natchez. 
« Le même soleil nous a éclairés, disait- il, la même 
» terre nous a nourris, a reçu nos tombeaux et passera 
» à nos enfants. Pourquoi nous ravir les prairies que 
t> nous avons partagées avec les Français^ les cabanes 
» où nous les avons reçus, la natte où nous avons fumé 
» ensemble le calumet de paix ? i Chopart s'obstine 
et accorde , pour révacuation , un délai de vingt- 
quatre heures, que les Indiens durent même acheter 
par un tribut en grains. Le chef Natchez assemble alors 
les anciens du village et le massacre des Français 
est résolu. Le Grand^Soleil approuve le complot, des 
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Choctas s'y joignent et le jour est fixé. Cependant, 
malgré le profond secret qui avait été gardé, la mère 
du Grand-Soleil avait pénétre ces desseins; sans les 
révéler eotièrement aux Français» avec Tuo desquels 
elle avait eu une liaison, elle leur en dît toutefois assez 
pour les mettre sur leurs gardes. Chopart, averti, 
traita de lâches les donneurs d'avis et les lit arrêter. 

Le 28 novenibie les Indiens se rendaient en foule 
chez le commandant du fort Rosalie, pour lui remettre 
leur tribut de grains, lisse disf>ersaieiU ensuite, sous 
divers prétextes, dans les habitations. Des coups de feu 
donnèrent le signal du massacre. Chopart est aussitdt 
égorgé, ses soldats mis en pièces, et les mêmes scènes 
se répètent dans la campagne. Le 29 au matin, 
ToBuvre de sang était complète; les Watchez n'avaient 
pas respecté le P. du Buisson, missionnaire des Ar- 
kansas, qui était venu prêcher chez eux et visiter leurs 
malades. Du Godé, le chef du poste établi chez les 
Yasops, fut tué en voulant défendre le père. Lecapucin 
qui dirigeait la mission de la Pomme se trouvait ab- 
sent, par hasard, au moment du massacre. A son re- 
tour, il fut atteint d'un coup de feu, près de sa cabane» 
et un nègre tomba à ses côtés. A l'exception des jeunes 
femmes el des enfants, qui lurent réservés pour l'es- 
clavage, toute la population bknche» qui s'élevait à 
sept cents personnes environ, périt dans ce désastre. 
Les massacre terminé, les Indiens pillèrent les habita- 
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tions, détruisirent le fort, après en avoir enlevé les 
armes et les munitions de guerre, et égorgèrent la 
garnison du poste de Yazoos. La tête de Cliopart et 
celles de ses oiQciers furent jetées aux pieds du grand 
chef, qui, pendant l'iionible drame, luinait lionclia- 
lamment son calumet, assis dans le magasin de la 
compagnie. Les chiens et les oiseaux de proie se dis- 
putèrent leurs cadavres. Les établissements voisins ne 
durent leur salut qu'à la mésintelligence qui se glissa 
chez les Natchez et leurs alliés. Ceux-ci, se voyant 
devancés, n'osèrent agir séparément, et craignirent 
d'attaquer les Français, revenus de leur surprise et 
disposés à une défense énergique. 

Le massacre de la Pomme terrifia les habitants de 
la Nouvelle-Orléans, et des messagers en portèrent 
aussitôt la nouvelle aux Illinois, aux Choctas et aux 
Cherokees. Chaque maison se garnit d'armes, chaque 
village s'entoura d'un fossé. Les nègres, dont le nombre 
dépassait de beaucoup celui des blancs, moulraientdu 
penchant à la révolte, mais Le Sueur parvint non* 
seulement à les contenir, mais encore à s'assurer leur 
concours. Loubois réunit sur les bords du Mississipi 
les forces françaises (1730). Les Natchez célébraient 
encore, dans des fêtes, le massacre de nos colons. Les 
Choctas les surprirent dans la nuit du 28 janvier, dé^ 
livrèrent les prisoniiierscL se retirèrent avec soixante 
chevelures. Le 9 février, Loubois complétait la vie» 

a 
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toire. La tribu des Natchez n'existait plus. Ses débris 
cherchèrent un refuge de l'autre côté du Mississîpi 
(1731), dans les retraites de i ouest et chez lesGhicka- 
sas et les Muskogees. Le Grand-Soleil et quatre cents 
guerriers furent embarqués pour Saint-Duiuingue et 
vendus comme esclaves. De Loubois, après avoir relevé 
le fort Rosalie, ramena à la Nouvelle-Orléans les 
femmes et les enfants enlevés par les Natchez. 

La compagnie s'étant enfin décidée (1732) à abah- 
donner un privilège dont les charges dépassaient les 
avantages, la Louisiane fit retour à la couronne de 
France (1733), et Bien ville en reçut le gouvernement. 
Son premier soin fut d'assurer la sécurité des fron<- 
tières. Instigateurs du massacre du 28 novembre et 
persévérants dans leur vieille haine, les Ghickasas in- 
terrompaient les communication's entre Kaskakia et 
la Nouvelle-Orléans. Ils inquiétaient nos établisse* 
ments, accueillaient dans leurs villages les marchands 
de la Caroline, tentaient môme d'ébranler l'amitié 
éprouvée des Illinois. Mais les tribus du nord étaient 
venues offrir leur secours aux Frar.çais. « Voici, • avait 
dit Chicago à Perrier, t le calumet de paix ou la hache 

> de guerre. Dis un mot et nos braves frapperont tes 

> ennemis. » Deux ans lurent employés en préparatifs 
contre les Ghickasas. En 1738, d'Artaguette envahis- 
sait leur territoire, pendant qu'une flottille de trente 
bateaux et d'autant de pirogues» commàndée par 
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Bîenvîlle, faisait voile de la Nouvelle-Orléans pour 
le lort Cûûdé, sur la Mobile. En seize jours, elle re- 
monta la rivière jusqu'au Tombecbee oà douze cents 
Choctas, altii és par des présents, vinrent se joindre 
à Bienville. Toutes ces forces se dirigèrent vers ie 
lieu qui s'appelle aujourd'hui Cotton-Gin-Port, à une 
vingtaine de milles environ du principal viUage des 
Chickasas. Elles y prirent du canon, et la petite armée 
se remit en marche. « Le 2-^ mai au soir» on campa à 
1» une lieue du village ennemi, pour tomber avant le 
». jour sur les Chickasas. Ce fut en vain, les braves 
» guerriers qu'on était venu surprendre étaient sur 
V leurs gardes. Âidés par des marchands anglais, ils 
» avaient organisé leur défense et fortifié leui*8 retran- 
» chements sur lesquels flottait le drapeau britan- 
» nique. Deux foiS| dans la journée, l'assaut fut donué 
» à leur citadelle de bois. Deux fois les Français fu- 
» rent repoussés ^ avec une perte totale de trente 
» hommes dont quatre ofBciers. Le jour suivant se 
* passa en escarmouches entre les Choctas et les Chic- 
> kasas. Le 29, la retraite finale commença. Le 31, 
» iiienviile renvoya les Choctas et rcuibarquci sa 
» troupe, après avoir jeté son artillerie dans le ïom« 
» becbee*. t 

Tandis qu'il subissait cet échec» son lieutenant 

i. UitUnre dM ÉtaU-Unit, l, U, p. m-Qâ- 
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d'Artaguette» accompagné de Yincennes et du P. Sé« 
nat, s'avançait avec précaution,^ la tète de cin- 
quante Français et d'un millier d'Indiens, et pénétrait 
par un autre point sur le territoire chickasas« Puis il 
attendait, campo sur les sources du Yalabu&ha, l'arri- 
vée des autres forces françaises. Les jours se suivaient, 
et Bienville ne paraissait pas. Il n'était plus possible 
de contenir l'impatience des Indiens. D'Artaguette 
ordonne l'attaque : un fort est emporté; un second 
encore; mais au troisième, deux blessures le mettent 
hors de combat, et les Illinois se débandent. C'est un 
eniant de quatorze ans, Voisin, qui conduit la retraite, 
sans vivres, emportant les blessés et poursuivi pied à 
pied par l'ennemi. « Le malheureux d^Vrtaguette gi- 
i sait baigné dans son sang, et près de lui quelques* 
> uns des plus braves de sa troupe. Le jésuite Sénat 
» aurait pu fuir; mais, insoucieux du danger et n'é- 
» coûtant que son devoir, il voulut recevoir le dernier 
» soupir des blessés. Vineennes aussi, le brave Cana- 
» dien, refusa de fuir et partagea la captivité de son 
» chef. Selon la coutume indienne, on pansa leurs 
» blessures, et tous les soins leur furent prodigués 
9 dans les wigwams. Enfin, quand Bienville eut effec- 
1 tué sa retraite, les Chickasas ameuerent leurs pri- 
1 sonniers dans un champ où se dressait le poteau de 
3^ tortures : raventui eux d'Artaguette, le pieux Sénat, 
» Vineennes dont le nom vivra aussi longtemps que 
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» les eaux de la Wabash baigneront des demeures 

9 d'hommes civilisés* tous périrent dans les tourments, 
> sauf un seul que les Indiens épargnèrent, afin qu'il 
» pût raconter la mort de ses compagnons*. » 

Bienville ne devait pas venir à bout des Chickasas* 
Le 30 juin 1739, il marchait de nouveau contre eux, à 
la tète de douze cents blancs et du double à peu près 
d'Indiens ou de noirs. Les fidèles Illinois figuraient 
encore au premier rang de nos alliés. Le fort Âssomp* 
tion, sur Téminence où s'élève aigourd'hui Memphis, 
fut le quartier général de Tarmée. L'automne se passa 
en délais pendant lesquels les privations et les mala* 
dies firent de nombreuses victimes. Quand on se mit 
enlin en campagne, au mois de mars de l'année sui- 
vante, on rencontra des messagers de paix envoyés 
par les Chickasas. Bienville s'empressa d'écouter leurs 
propositions et d'y accéder, malgré leur caractère 

exigeant,' arrogant presque : les forts de l'AssompLion 
et du Saint-François furent démantelés. Cette paix ne 
coûtait pas à notre orgueil seulement. En laissant aux 
Chickasas la souveraineté et la propriété absolues des 
vastes solitudes qui s'étendent entre Bàton^Rouge et 
Kaskakia, elle cou[)ait les communications de la basse 
Louisiane avec rillinois. Les Chickasas, alliés de l'An- 
gleterre, devenaient à l'ouest le boulevard des pos- 
sessions de notre rivale*. 

i. JiiitQin da ÉtaU-Unii, t. Il, p. 903. 
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Les subsides de Louis XIV et du cardinal de 
Fleury, l'iiéroïsme de la Salie et de d'Ybervilie, Tiq- 
trépidité des colons, le copcQurs des ludiens, le zèle 
apostolique enfin des missioDnaires n'avaient^ comme 

on le voit, abouti, en Louisiane, qu'à de bien fai- 
1>19^ jré^ltdtSi et le dernier échec de fiîen ville lue- 
naçait de rendre tout à fait stériles tant d'efforts suc* 
passifs. 

Les eoiotties anglo-américaines étaient parvenues 
en ce moment à un état de prospérité qui devait 
toiqours s'accroître jusqu'au jour de leur émancipa* 

tion. Depuis 1713, leur population, qui ne dépassait 
pas alors .quatre cent mille âmes, avait presque 
doublé* Le port de Boston seul construisait en 1738 
quarante et un bâtiments d'un tonnage total de 
^,324 tonneaux. Le Maine, le Gonnecticut et New- 
Haven se livraient aux eniieprises maritimes. « Ailn 
que l'instruction n^ soit pas enterrée dans les tom- 
bes de nos pères, disaient, en 1G47, les législa- 
teurs de New-Uaven et du Gonnecticut, chaque com- 
munauté (Taumhip) devra, dès que le Seigneur aura 
accru jusqu'à cinquante le nombre de ses habitants 
libres {FreehoUm), nommer un maître qui enseignera 
la lecture et récriture aux enfants. Toute ville dont 
la population sera de plus de cent familles établira une 
école de grammaire. • Un collège, fondé à Boston en 
1636 « recevait deux ans après une large dotation 
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d'tiaiTYard qui lui a laissé son mm^ L'évèque catholi- 
que Berkeley, après avoir établi une bibliothèque à 
Khode-lsiand, contribuait à la création des écoles à 
Naw-Haven, d'uo collège à New-York, et il augmeur 
tait les ressources de celui de Boston. Il avait même 
eu ridée d'une université où se formeraient des mis.* 
sionnaires et des professeurs, et où les Indiens rece- 
vraient les premières notions du savoir européen. U 
reût réalisée, sMl n'eût trouvé dans le gouvernement 
anglais plus que de l indiHérence à Tégard de son 
profit. 

On voyait bien, lui répondit -on, ce que le travail 
et l'accroissement des plantatk>ns pouvaient valoir à 
1 Angleterre; mais quel avantage retirerait-elle jamais 
des progrès des lettres, des sciences et des arts dans 
ses colonies américaines? Dédain odieux et absurde, 
professé par quelques hommes d'État, pour les inté- 
rêts moraux et intellectuels des nations ! La première 
i^npnmerie qu'ait vue le Nouveau-Monde avait fonc* 
tionné à Boston dès 1639. C'est à Boston aussi que, le 
24 avril 1704, parut The Boston-News Letter, son pre- 
mier journal. L'année même de la première attaque 
contre la mission du P. Sébastien Rasie voyait naître 
le quatrième en date des journaux américains, la fia* 
zette de la N&woMe- Angleterre^ de James Franklin, avec 
la collaboration de son frère Benjamin, alors apprenti 
imprimeur et âgé de quin^se ans. Malgré leur état de 
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guerre presque permanent avec leurs voisins, Espa- 
gnols ou Français, et malgré les incursions des In- 
diens, ces colonies avaient su se défendre de l'en- 
vahissement de l'esprit militaire. Elles n'entrete- 
naient point d'armée régulière , et quelques soldats 
suffisaient, en temps de paix, à la sécurité com-^ 
mune. Il y régnait un souffle puissant de cette li- 
berté municipale, qui est la base aujourd'hui des 
institutions de l'union américaine. Les Towmhips 
pourvoyaient par leurs magistrats électifs aux soins 
de leur police et de leur propre gouvernement. Ils 
disposaient de leurs propres budgets* Ce fut de bonne 
heure un grief des colonies anglaises contre leur mé- 
tropole que le droit de taxation directe exercé par le 
parlement. 

Si 1 exercice de la liberté civile et politique n'y 
était pas exempt de troubles et d'orages, ces pertur- 
bations s'arrêtaient à la surface du gouvernement 
et de la société. Magistrats et citoyens savaient faire 
la part respective de leurs devoirs et de leurs droits. 
Écoutez plutôt ces nobles paroles qu'accueillent de 
leurs applaudissements les gens du Massachusetts» 
un instant égarés, a La liberté civile, qui est la rai- 
» son d'être et la fin de l'autorité, ne peut subsister 
B bans elle. C'est la liberté de faire seulement ce qui 
i est bon« juste et honnête. Cette liberté, vous la 
» devez maintenir au risque de vos bicas, et même 
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». de votre vie. Tout ce qui la contrarie, ce n*est 
9 plus de l'autorité» maia du désordre ^. > Les idées 
de nivellement démagogique, d'égalité absolue, hors 
nature, qui ont fait explosion chez nous à une époque 
tristement célèbre de notre bistoîre, ont, dît-on, 
passé ia mer, et envahi la patrie de Franklin et de 
Washington. Ce n'est point suivre la tradition de ees 
grands citoyens ni respecter leurs principes, que de 
prétendre , au nom de ia liberté, mettre en apptie^ 
tion de telles idées. Jefferson lui-même, plus avancé 
que Washington et Franklin dans les voies démo- 
cratiques, ne les a pas répudiées avec moins d'énergie 
et de force. 

U n'entre pas dans le plan de ce livre de retracer le 

concours de circonstances auxquelles la Nouvelle- An- 
gleterre était redevable de cette prospérité et de cette 
liberté. Bornons-nous à dire qu'elle en devait plus de 
reconnaissance à elle-même qu'à ia mère patrie. Les 
colonies angle -américaines avaient eu plus d'une fois 
à défendre contre ia métropole leur régime intérieur, 
les franchises et les droits de leurs citoyens. Il suffit 
de rappeler Charles II et le Massachusetts ; Berkeley et 
la Virginie ; Andros et le Connecticut et New- York. 
Elles avaient dû, presque seules, porter le poids de 
cette lutte incessante avec la France» dont le dénoû- 

I. Bancroft, 1. 1, p. 317. 
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ment approche. Les rôles respectifs de métropole à 
colonie étaient intervertis, tant les secours de LoiMkes 
se faisaient attendre et étaient distribaés d'une main 
parcimonieuse. Au point de vue économique, TÂn- 
gleterre semblait traiter ses possessions transat^ 
lantiques comme Scipion ces faux fils de l'Italie aux- 
quels Torgueilleux Romain adressa, certain jour, une 
apostrophe restée célèbre. Jamais on ne vit applica- 
tion plus scandaleuse et plus avide de ces contrats» 
toujours léonins, que Ton nomme pactes coloniaux. 
L'acte de navigation de portait que désormais le 
<somroercede riUigieterre« non «-seulement avec ses 
colonies, mais avec le reste du monde, ne pourrait se 
faifre que par des navires d'origine et do possession 
anglaise, et montés principalement par des Anglais. 
Ires étrangers n'étaient admis à importer en Angle- 
terre que les produits de leurs propres pays ou ceux 
dont ces pays étaient l'entrepôt. Cet acte, inspiré à 
Gromweil par sa jalousie du grand développement du 
commerce maritime des Hollandais, trouvait des prér 
pé4fints dans le droit public d'alors et notamment 
dans la législation des Espagnols et des Portugais. La 
politique pouvait l'expliquer, et l'illustre auteur de 
la Richesse des Nations, par une de ces inconséquences 
qui témoignent trop éloquemment de l'empire des 
préjugés vulgaires, même sur les esprits les plus 
fermes , Adam Smith , tandis qu'il le flétrissais. , au 
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point de vue moral, oomme une insigne violation des 
lois de Phumantté, n'hésitait pas à l'approuver oomme 

mesure d'État et de sûreté nationale. 

Les colonies anglo-amérieaines ne s'étaient d'ail- 
leurs ni froissées ni inquiétées de Tacte de 1651. 
Ceux qui le suivirent, les actes de 1660, 4663* 1672, 
les émurent profondément. Il était tiésormais évident 
que rÀogleterre voulait se réserver le monopole et 
les avantages de toute la production industrielle et 
commerciale de ses colonies. Ainsi il était fait deux 
parts des produits américains. Ceux dont l'industrie 
anglaise ne redoutait pas la concurrence avec ses 
propres produits, le sucre, le tabac, l'indigo, le co- 
ton, les bois de teinture, ne pouvaient, sous peine 
de conliscation et de forfaiture, être expédiés qu'à 
destination des seuls ports anglais. Quant aux autres 
marchandises, elles devaient être portées dans les 
ports étrangers les plus éloignés des cAtes anglaises. 
Personne, autre que les Anglais de naissance, ne 
pouvait être facteur ou marchand sur les plantations. 
Les produits que les colonies du sud avaient con- 
tinué d'expédier, sous l'empire de l'acte de naviga- 
tion, dans celles du nord étaient frappés d'un droit 
égal à celui qui pesait sur ces mêmes produits impor- 
tés en Angleterre. La cupidité des marchands de 
Londres et de Bnstul ne connaissant plus de bornes, 
le parlement en vint, enfin, par un dernier acte* à in- 
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terdire aux Américains , non-seulement ia fabrication 
des articles susceptibles de faire concurrence aux 
produits indigènes anglais sur les marchés étrangers, 
mais celle encore des articles de consommation locale 
qu'ils tiraient de leur propre travail ^ I 



I. T. Adam Smiih, Btthvnhet tur la nahun «I I«f mwm â$ la 
fldiÊmiâÊtnaliom, ia-IS, Ed. Guillaiimiii, I. Il, p. 190 et sw. 
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floMHAiRi. — L'escl^ivn^r et Lis Ouas. —Traite des noirs : ses dèveloppemenli; 

part qu'y prend l'Angn lerrf — La guerre de l'Angrioterre avec l'Espagne : S6f 
causes. — La France y prend pan r opérations militaires. — Paix d'AJi4t* 
Chapelle. Maintien du ttaiu gw antè bellum : motifs de l'Angleterre. 

Quelques historiens, que l'on a crus sur parole et 
répétés sans contrôle ^ Robertsoa entre autres, ont 
porté contre la mémoire du vénérable Las Casas une 
accusation grave et injurieuse, celle d'avoir été le 
premier inspirateur de l'esclavage et du trafic des 
noirs. La vérité est qu'à son retour en Espagne, où 
il venait plaider la cause des Indiens, victimes de la 
cruauté et de la cupidité de ses compatriotes , Las 
Casas rencontra chez plusieurs grands personnages^ 
notamment chez Fonseca , le persécuteur acharné de 
Golomt), une résistance invincible à ses plaintes et à 
ses vœux. C'est alors qu^en Tabsence de tout autre 
moyen, il songea à remplacer les Indiens par les nè« 
gros sur les plantations du Nouveau-Monde. Les nè- 
gres, disait-on, supportaient mieux que les Indiens le 

9 
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rude travail dos pays inl.erlropicaux; I9 ou les Indiens 
succombaient par centaines, les nègres prospéraient 
et se multipliaient. Ils étaient, d'ailleurs, accoutumés 
à resciavagedans leur pays natal, ils y étaient tous les 
jours massacrés dans les combats ou dans les sacri- 
fices. N*appartenaient-ils pas enfin à une race mora- 
lement et physiquement inférieure, à une race con- 
damnée, dans les idées du teiiips, à une ii remissibie 
.dégradation ? Çes considérations, et surtout» je le ré- 
pète avec Herrera , l'historien des griMides Indes , le 
manque d'un autre remède déterminèrent Las Casas. 
Ç*était, sans doute» faillir à la justice qui repousse le 
bien fait à l'un au détriment de l'autre. Mais cette 
erreur ne provenait pas chez Las Casas d'un calcul 
intéressé. Ce n'est pas lui, sa vie entière repousse 
celte supposition, qui eût jamais condamné les noirs à 
la servitude. De fait, son premier voyage dans le 
Nouveau-Monde remonte à 1S02. Une ordonnance 
royale y avait, dès 1501, permis l'introduction de 
nègres esclaves. A diverses époques, toutes aalé- 
rieures à 1517, Ferdinand et Charles-Quint avaient 

envoyé, à cause de la faiblesse des Indiens , des nègres 

travailler aux mines. Les Portugais n'avaient pas 
attendu Las Casas, qui naquit en 1474) pour se livrer 
au trafic des noirs ^ 
Le igoût des établissements d'outre-mer, si vif chez 

I. W. Irring» Vù de ChriHophê Colomb, éd. Bahn, i. lU, p. 8S7-SS9. 
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les nations européennes» pendant une période de plus 

de deux siècles, ne tarda pas à donner un puissant 
essor à ce commei^ca nouveau. La traite des nègres 
prit les allures régulières du commerce civilisé ; les 
armateurs de bâiimeuls négriers ouvrirent des comp- 
toirs et des factoreries. Les navigateurs explorèrent 
tous les replis des cotes africaines, non plus dans Tes* 
poir, comme aux temps glorieux des Henri de Portu- 
gal, des Vasco de Gama et des Colomb, d'ajouter à la 
carte du monde des continents nouveaux , mais pour 
trouver des marchés de bétail humain plus abondants. 
Combien d*homme$ furent ainsi enlevés à leur pays 
natal pour être soumis au plus dur esclavage ? Au cal- 
cul de Raynal, ce chilïre, depuis le commencement de 
la traite jusqu'en 1776, ne s'élèverait pas à moins de 
neuf millions, et M. Albert Hiine le juge encore au- 
dessous de la vérité. Nous croyons» avec M. Bancroft» 
à l'exagération de ce chiffre; mais, quel qu'il soit, il 
reslera toujours trop fort pour l'honneur de 1 humanité, 
pour l'honneur particulièrement de l'Angleterre, dont 
les na^v ires, dans une période de cent ans, n'ont pas 
exporté d'Afrique moins de trois millions de noirs, et 
dont les marchands n'ont pas encaissé, à l'aide de cet 
iufàiue tratic, moins de deux millùiurds de francs ^. 

i. « Nous ne nous tromperons pas beau coup en évaluant en bloc à 
3 millions, pour )»' siècle qui pro'-Ailo la suppression de la traite des 
nuira par le cougrès améjucaio, ^ nomxn^. de^ u^greâ impoi UMi par les 
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Chacun connaît la scène tameose qui eut lieu au 

sein du parlement anglais. Jenkins vint dénoncer à son 
pays le traitement que lui avait fait subir un capitaine 
espagnol. 11 raconta en termes véhéments ses avanies 
et la perte de ses oreilles. Interpellé par le président 
des Communes sur ses sentiments intimes dans ces 
heures de transes et de tortures, il répondit fièrement : 
c Je recommandai mon ftme à Dieu et ma cause à mon 
» pajs ! — Nous n'avons plus besoin d'alliés pour 
1 nous faire rendre justice ! s'écria Pulteney : l'his- 
» toire deJenkins lèvera pour nous des volontaires. » 
« C'était un bien grand orateur que ce matelot» » dit 
quelque part Al. Villemain, non sans ironie à Tendroit 
de Pulteney et des autres meneurs de ropposition. 
« C'était un contrebandier , dit à son tour M. Ban- 
croft, peut-être même un pirate. Son histoire était une 
fable; sa réponse lui avait été dictée. » Ce ne furent 
ni les prétentions de l'Angleterre dans la baie de Hon- 
duras, ni le règlement des frontières entre la Caroline 

Anglais dans les colonies espagnoles, françaises, et dans leurs propres 
possessions d'Amérique et des Indes. Nombre auquel il faut ajouter 
. deux à trois cent mille noirs achetés en Afrique, et jetés dans l'Atlan- 
tique pendant la traversée* Les bénéfices bruts des marchands anglais 
sur ce nombre d'esclaves peuvent être évalués à quatre cents millions 
âe dollars. Encore, comme la moitié au moins de*; nègres exportés 
d'Afrique en Amérique étaient transportés sur des navires an}?lais, 
il faut remarquer que cette estimation est très - inférieure à toutes 
celles que donnent les statisticiens delà perversité humaine. » (Baa- 
crofl : Hittoi/rê dêa ÉlaU-Unit, U 1I« p. 996.) 
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et la Floride» ou celui des indemnités pendantes entre 

le roi d'Espagne et la compagnie anglaise du Sud, ni 
les prétendues cruautés exercées sur Jenkins , qui 
déterminèrent entre les deux nations la rupture de 
17âd. Ëlie n'eût pas éclaté si les marcliands anglais 
n'avaient voulu, à tout prix, forcer l'Espagne à souffrir 
une contrebande, dont la Jamaïque était devenue le 
refuge et l'entrepôt ; si, non contente du monopole de 
rimportation des nègres dans les colonies espagnoles 
qu'elle tenait du traité d'Ulrecht» la Grande-Bretagne 
n'avait résolu de confisquer à son profit tout le coai- 
merce espagnol, et si elle n'avait, depuis 1707, négligé 
aucun moyen pour y arriver. 

C'est une justice à rendre à Wal pôle qu'il voulut la 
paix sincèrement et jusqu'au bout, c II ne faut, » 
répondait-il à William Piit, qui s'essayait à son rôle 
futur; c il ne faut pas grande habileté à un ministre 
« pour prendre telles mesures qui rendent une guerre 

inévitable. Mais est-il beaucoup de ministres qui 
» aient connu l'art d'éviter la guerre, en faisant une 
» paix lionorable ?» Le cardinal de Fleury» déjà vieux, 
n'avait pas plus de goût pour la guerre. Il n'eût peut- 
être pas sousclit lui-même à la promesse d'un secours 
de cinquante vaisseaux que le roi d'Espagne obtint de 
Louis XV. La promesse faite, il s'appliqua à en définir 
la véritable portée : ce n'était point, disait-il> le signal 
d'une déclaration de guerre à l'Angleterre. Le désir 
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et le but de la France étaient de réconcilier les belligé- 
rants. Cependant la Franee« sans être liée par un traité 
particulier atec TEspagne, ne pouvait consentir à ce 
que les colonies de cette puissance tombassent entre 
les mains de l'Angleterre. Bile ne pouvait non plus 
accepter que celle-ci s'emparât du commerce entier 
des Indes. S*il ne le disait pas tout haut, Fleury pen- 
sait avec raison que l'agression de l'Angleterre donnait 
à la France, en raison des liens de famille qui l'unis- 
saient à la couronne d'Espagne, le droit de surveiller 
et au besoin de déjouer les projets ambitieux et im- 
moraux d'une rivàle commune. 

Les choses restèrent en suspens jusqu'en 1744, an- 
née où Louis XV déclara la guerre à l'Angleterre» 
devenue ralliée de l'Autriche. La nouvelle oflicielle de 
cette déclaration n'était pas encore parvenue en Amé- 
rique quand les hostilités y commencèrent. Un déta-^ 
diement français du cap Breton surprit la garnison de 
Canseau, la fit prisonnière et détruisit la pêcherie et 
le fort. Les Indiens de Le Loutre avaient attaqué An- 
Bapolis» et n'en avaient été repoussés qu'avec peine. 
Aidée par les habitants de la provii^ce, fiançais d'ori- 
gine, une deuxième tentative pouvait riéussir et l!Âca- 
die redevenir française. Les prisonniers de Ganscau 
avaient été conduits à Louisbourg. Renvoyés à Boston 
sur parole» ils donnèrent sur Louisbourg des détails 
qui firent naître obez le gouverneur du Massachusetts» 
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Guillaume Shirley, l'idée de s'en emparer. Après quel- 
que hésitation, la législature locale y consentit. New- 
York eifîvoya de raptillerie; la Pensylvanle cles pro- 
visions. Le Massachusetts, le Connecticut et le 
New-Hampshîre fournirent les hommes. La devise de 
ces derniers était celle d*Oglelliorpe, le fondateur de 
la Géorgie : « ne faut désespérer de rien avec le Christ 
pour chef. » Toutes ces forces réunies s*élevaient à 
quatre mille hommes. On avait demandé au comme* 
dore Warren, qui stationnait aux lies Sous-!e-Vent, le 
concours du plus grand nombre possible de ses vais- 
seaux. Mais, en l'absence d'ordres venus d'Angleterre, 
il crut devoir s'abstenir, et la petite armée, abandon- 
née à elle-même, se réunit à Canseau, sous le com« 
mandement suprême de Guillaume Pepperell, mar- 
chand du Maine. 

M. Bancroft a tracé une peinture piquante et pitto* 
resque de cette armée improvisée. L'un proposait un 
équipage de ponts volants à laide desquels on escala- 
derait les murailles, même avant l'ouverture de Loule 
brèche. Un autre avait trouve un préservatif contre 
les mines. Un troisièine offrait à son général, aussi 
peu familier que lui avec la guerre, un projet de cam- 
pementy d'ouverture des tranchées, de placement des 
bailcries. Shaley proposait d'armer, une centaine de 
petits bâtiments, de débarquer de nuit sur* le rivage, 
et, marchant sur la ville à travers les l'uurrés et les 
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ravins, d'enlever, par surprise, à la pointe du jour, la 
forteresse et les batteries ennemies. Le gros du corps 
expéditionnaire était composé de pêcheurs qui avaient 
apporté avec eux leurs instruments de pèche dans le 
but d'utiliser les loisirs du siège ; d'ouvriers, de bû- 
cherons, de laboureurs, familiers d'ailleurs avec les 
armes à feu et les surprises nocturnes des Indiens; de 
gens d'église qu'accompagnaient généralement leurs 
femmes et leurs enfants. Les glaces du cap Breton chas- 
saient en telles masses qu'elles rendaient les côtes 
inaccessibles, et retinrent plusieurs jours la flottille de 
la Nouvelle-Angleterre à Canseau. Tout à coup, par 
un ciel clair et un soleil brillant, l'escadre du comme- 
dore Warren apparut. Il venait précisément de décli- 
ner l'entreprise. Mais en même temps étaient arrivés 
d'Angleterre des ordres qui lui enjoignaient de prêter 
aide au IMassacluisetts. Aussi, ayant appris en mer 
rembarquement des troupes, avait-il fait route direc- 
tement pour Canseau. Le lendemain neuf vaisseaux 
amenaient les forces du Connecticut*. 

Le 31 avril , Texpédition arrivait en face de Louis- 
bourg. C'était une place ceinte de hautes murailles, de 
fossés profonds, bastionnée et pourvue d'une nombreuse 
artillerie. Deux batteries dél'endaient le port : Tune 
placée sur une ile et forte de trente obusie.rs ; Tautre, 

i. Bkiovrê du ÉkUi-Uniêf U II» p. âOSi. 
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sur le rivage, dite la batterie Royale, et armée de 
trente eanoos de gros calibre. Les assiégeants n'avaient 
que dix-huit canons et trois niorliers. Us opérèrent 
avec succès leur débarquement» et poussant vivement 
les Français, ils ne s'arrêtèrent que devant la ville. Un 
de leurs détachements prenait position ie lendemain 
au nord-ouest du port. Pris de panique, les défenseurs 
de la batterie Royale l'abandonnèrent» enciouant leurs 
canons. Le lendemain, les Français essayaient vaine- 
ment de la reprendre. Ignorants de toute règle de 
l'art militaire, les assiégeants n'avaient ni tracé de 

zigzags , ni élevé d'é|)aulements. Iiisliiictivement , 
cependant» ils dressèrent des batteries revêtues de 
fascines. Pour les armer, il fallut, à raison du terrain 
impraticable qux voitures, mettre les pièces sur des 
traîneaux que les soldats, enfonçant dans la boue 
jusqu'aux genoux, transportaient à l aide de bricoles. 
« Le siège marchait ainsi à l'aventure. Les hommes 
» conuais^^aieiiL mal la stricte discipline; ils n'avaient 
» pas de campement régulier; dépourvus de tentes 
» pour les abriter des brouillards et des rosées, ils 
» logeaient dans des cabanes laites de gazon et de 
» branchages, et couchaient sur la terre. Le temps, 
> cependant, était beau, et l'atmosphère, ordinaire- 
» ment chargée de brumes épaisses, demeura, tout le 
» temps du siège, singulièrement sèche. Quand ils 
» n'étaient pas de service, les hommes passaient tout 

9. 
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1 le jour en amusemeots, tirant à la cible, péchant, 
» chassant, et ramassant les projectiles ennemis. La 

» faiblesse de la garnison, foi ta seulement de six cents 
» régaliere et d'un millier environ de miliciens bre- 

t tons, interdisait les sorties. Les chasseurs, non moins 
> attentifs à Tennemi qu'au gibier, rendaient impos- 
» sibles les rorprîses par -terre, tandis opie la flotte de 
• l'amiral Warren gardait les approches par mer ^ » 
Le siège, cependant, n'avançait {ms. Quatre ou cinq 
attaques contre la batterie de Tile avaient échoué. Cet 
insuccès irrita les assiégeants. Quelques -centaines 
d'iioinmes de bonne volonté, sous le commandement 
d'un chef choisi par eux i entreprirent de renlever 
^fraitamment. Mais leurs bateaux sont découverts. 
Un «feu vif repousse les assaillants dont une partie 
seulement peut descendre dans l'Ile. Après me heure 
de combat, ils sont obligés de regagner Jeurs embar- 
cations» laissant soixante morts et une centaine de pri- 
sonniers aux mains des Français. De nouvelles batte- 
ries s'élèvent ; l'une contre la batterie* de Tiie» les 
autres contre la porte nord-ouest de Louisbourg. 
Leur feu est impuissant à ouvrir la brèche^ et on con • 
vient d'une attaque générale : Warren» avec ses vais- 
seaux, bombardera le corps de la place; les troupes de 
terre donneront en môme temps l'assaut à ia^ batterie. 

L HkMn ÉMt-Um$, t. U, p. 1033. 
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Les ouvrages étaient de force à résister à ce double 
efFort. Mais les assiégés étaient mécontents, et du 
Cliamboa , leur clief , connaissait mal ses devoirs. La 
prise, sous ses yeux, du Vigilanf, vaisseau de 74, chargé 
de ravitailler Louisbourg, acheva de le décourager. Il 
aurait dû plutôt s'inspirer de la belle résistance de ce 
vaisseau qui, tombé dans Tescadre anglaise, li amena 
son pavillon qu'après un combat de plusieurs heures 
contre des forces bien supérieures. Le 17 juin, il ren- 
dit la place, t Dieu» disaient en y entrant les assié- 
» géants, Dieu est sorti, cette fois, d'une manière bien 
a visible et presque miraculeuse des voies oriiiiiaires 

> de sa providence ; il a tkllu son intervention pour dé- 
» cider les Fraiiçiiis à nous abaudonner cette forte 
» place. Quand la nduvelle de ce succès parvint à Bos- 
» ton, les cloches sonnèrent joyeusement ; le peuple 
p entier fut transporté de joie. C'est ainsi que la pre* 
» mière forteresse du nord de l'Amérique capitula de^ 
» vant une armée de fermiers, d ouvriers et de péchefora 

> indisciplinés. Ce Ait le plus grand, succès remporté 
» par les Anglais pendant la guerre ^ » 

L'année suivante (1746), le ducd'Anville se propo* 
sait de prendre une revanche éclatante de l'échec de 
Louisbourg) les vents, les naufrages, les lièvres rava- 
gèrent sa belle flotte. Il mourut» et son successeur se 

1. HUiowedei ÉlaU-UuiSt t. U, p. 1035. 
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suicida : od n'entreprit rien. En 1747, Ànson et War- 

ren défirent une nouvelle flotte chargée, de troupes à 
destination du Canada. A part quelques faits d'armes 
insigniBants, tels que la prise par les Français et les 
Indiens du fort Massachusetts, il n'y a plus rien à re- 
lever dans cette campagne. Le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle allait, du reste, mettre fin aux hostilités. 

Ce traité, presque aussi célèbre que celui d'Utrecht, 
laissait bien des questions à l'étal de litige et d'uidé- 
cision. En Europe, après une grande effusion de sang, 
après Fontenoy, Lawfeld, Raucoux, les choses se retrou- 
vaient, la paix signée, dans le statu quo ante hélium. 
Une nouvelle puissance, cependant, avait surgi : c'était 
la Prusse, prête, sous son vrai fondateur, Frédéric le 
Grand, à jeter désormais le poids de son épée dans la 
balance des conflits européens. En Amérique, les 
frontières des possessions respectives de la France et 
de l'Angleterre restaient indéterminées.' La marine 
briiaomiiue avait gagné un nouveau renom; mais 
les colonies angle -américaines avaient pris une foi 
plus gi ande en leurs propres forces et eu leurs futures 
destinées. 

La politique constante de celles-ci était de mettre 
. les deux nations aux prises. Nichoison, après la chute 
de Fort-Royal, avait couru en Angleterre solliciter de 
St.-John des secours qui permissent la conquête du 
Canada. Après la prise de Louisbourg, Shirley et War- 
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ren concertèrent le même projet. Les colonies au nord 

de la Virginie offraient à elles seules, pour cette en- 
treprise, un contingent de huit mille hommes. On 
pourrait croire que ces sacrifices étaient inspirés aux 
colons par la haine de la France et un profond atta* 
chement pour l'Angleterre. Les événeinents ultérieurs 
ont prouvé que tels n'étaient pas les mobiles de leur 
conduite. Les colonies suivaient leur tactique : affai- 
blir la France, le seul obstacle à leur iuture indépen- 
dance. La flotte demandée par Shirley ne vint pas ; 
Tarmée provinciale fut même licenciée. C'est que le 
duc de Newcastle, plus avisé que ne le fut Chatam 

quelques années plus tai'd, dcvinaU le piège que les 
Américains ne cessaient de tendre à la politique an- 
glaise. On entrevoyait déjà ces tendances à New-York 
eu 1748, et un voyageur suédois, Pierre Kalm, qui s'y 
trouvait alors» a déduit ainsi les raisons qu'avait l'An- 
gleterre de ménager les Français : « Les colonies an- 
» glaises de cette partie du monde ont tellement grandi 
» en richesse et en population qu'elles peuvent lutter 
> avec la vieille Angleterre. Mais la métropole, pour 
» maintenir son commerce et son pouvoir, leur a in- 
)» terdit rétablissement de nouvelles manufactures qui 
» pussent lutter avec celles de l'Angleterre. On n'y 
d peut extraire Tor et l'argent qu'à la condition de les 
» embarquer immédiatement pour l'Angleterre. A part 
» quelques ports déterminés, le commerce n'est libre 
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> qu'avec les possessions anglaises; les étrangers sont 
}t .absoiumeot exclus du marché américain. II y a beau- 
» coup d'autres restrictions semblables. Ces abus et 

» ces vexations ont beaucoup altéré l'amitié des colo- 

, > nies anglaises pour leur mère patrie 

» 

» J'ai entendu* non-seulement des Américains de nais- 

» sance, mais encore des émigrants anglais dire tout 

» haut que, dans trente ou cinquante ans« les colonies 

» du nord de TAmérique formeraient probablement 

» un Etat complètement indépendant de l'Angleterre. 

» Mais comme le pays du côté de la mer est tout à fait 

• sans défense et que les Français rendent la fron- 

» tière peu sûre, ces dangereux voisins entretiennent 

» forcément dans les colonies un reste d'affection 

» pour la métropole. Le gouvernement anglais a donc 

» raison de considérer la présence des Français dans 

» le noi d de l'Amérique comme la force la plus capa* 

9 ble de maintenir les colonies dans le devoir ^ » 

1. Histoire des ÉlaU-Unis, 1. 11, p. 1037. 
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PRÉLUDES DE LA GUERRE DE SEPT A^S 
LA VALLÉE l'oHIO 

SoxMAuii* * LMtniaiwM jol]Maci^ ikwd.Hinnni'^DImrld^ft Im six jatfons; 
de la Btm. — La GatUaonQlère et ainlon. — Let Acadim : projets dn foa- 
fantement anglais \ leur ègafd. — GisietU nlléa de l-Ohio. ^Pramiènsbos- 

, tjUlèa.*. WaiflUiiUiA <| InmonTille. 

Nous savons avec* nuel soia IjBs 4ouX( puissaace& ri- 
vales qui se disputaient la possession de rAmériqae du 
Nord cUerchaient à && mé^o^er. des alliances au sein 
des populations indigènes. Nou$ savons aussi quel pirix 
elles attachaient pai LicuUèrew.ent à Tamitié de la puis-, 
santé confédération des cinq nations connues sous lé 
nom générique d'Iroquois. 

Dès la naissance de leurs premiers établissements, 
les Français s'étaient habitués è trouver les Troquois, 
soit personnellement, soit comme alliés des Anglais, 
au premier rang de leurs ennemis. De 1Q09 è 1615, 
Champiam avait envahi à trois reprises la territoire des 
Hlohawks, et s'était vu constamment repousser. De 

4 I » 
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1622 à 1660, sourds à toute proposition de paix, les 

Il oquois n'avaieat cessé d'inquiéter et de ravager nos 
établissements, arrêtant les progrès de notre com- 
merce, se signalani, entre tous les Indiens, par leur 
férocité et par une hardiesse d^entreprise qui s'atta- 
quait jusqu'à Québec lui-même (1660). S'il fallait , 
comme le disait Denonvilie, un miracle pour sauver le 
Canada en 1688, c'est anx Iroquois, plos encore qu'aux 
Anglo-Américains qu'il convient, d'attribuer cette situa- 
tion quasi désespérée. Ni l'expédition téméraire de de 
la Barre, qui se termina par une paix obtenue à grand'- 
peine» ni la trahison dont le P. Lamberville, le mis- 
sionnaire des Onundagas, fut l'instrument involon- 
taire % ni les incursions armées qui la suivirent (1688)» 
niTérection du fort Niagara, ne purent désarmer les Iro- 
quois. Douze cents d'entre eux s étaient réunis sur les 
bords du lac Saint-François, et de là menaçaient Mont- 
réal, qui n'en est qu'à deux heures de marche. Les 
Français durent solliciter la paix de leurs ennemis» qui 

» 

1. « Les vieillards des Onondagas appelèrent Lamberville en leur 
» présence. « Nous aurions plusieurs raisons de te traiter en ennemi, si 
» nous ne te connaissions trop bien. Tu nous as trahis; mais la trahison 
» n'ét iit pas dans ton cœur; fuis donc; car nos jeunes hommes, quand 
» ils auront entonné leur chant de guerre, n'écouleront que la voix tu- 
>» niultueuse de leur colère. » Et des guides conduisirent le mission- 
naire en lieu sûr. Le chef Garonkonlhié fut l'instigateur de ce noble 
procédé. Barbares généreux I votre nom durera si mes paroles peuvent 
assurer la mémoire de votre action. {Hi$éoirê det EtaU^Umi, t. II, 
p. 6051.63.) 
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y mirent pour condition sine qm non la reddition de 
leurs chefs» traîtreusement arrêtés au iort Niagara, et 
envoyés sur les galères de Louis XIV à Marseille. 

Les Anglais, de leur côl''\ caressaient l'alliance des 
iroquois. Lord Howard d'Ëffingham, gouverneur de la 
Virginie, et Dongan, gouverneur de New-York, avaient 
traité en 1684 avec les sachems des Mohawks, des 
Onondagas, des Cayugas et des Senecas. Les haches de 
guerre furent enterrées ; la chaîne d'alliance rendue 
« brillante comme de Targent, i> et le chant de paix 
enlonné. « Frère Goriaèr (Dongan;, dit Torateur des 
» Onondagas et des Cayugas, votre chef est un grand 
» sachem, et nous sommes un petit peuple. Lorsque 
» les Anglais abordèrent pour la première fois aux ri- 
» vages de la baïc de .Manhattan, du Maryland et de 
» la Virginie, ils étaient nombreux et nous étions 
» grands. Parce que nous vous avons trouvé de bon- 
» nés gens , nous vous avons bien traités > et nous 
» vous avons donné des terres. Maintenant que vous 
» êtes grands et que nous sommes petits , vous nous 
» protégerez , nous Tespérons , contre les Français. 

» Ccux-ci sont il nies contre nous, parce que nous ap- 

» portons des castors à nos frères* Quand Onondio 

» (le gouverneur), le sachem du Canada, répondit Tora- 

» teur des Senecas à l'envoyé de de la Barre» nous 

» menace de la guerre , pourquoi nous enfuirions* 

» nous ? Nous resterons tranquilles dans nos wigwams. 
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» Nos çhasseurs de castors sont des gens braves, et ie 
» commeFce des castors doit être libre ^. » Paroles re- 
marquables, qui définissent bien la nature et les cau- 
ses de l'aliiance qui tendait, dès lors, à se former entre 
les Anglais et les Iroquois, et qui se resserra toujours 
jusqu'à notre expulsion du Canada. Le nœud de cette 
alliance ce fut le commerce et non ramitié. Quand de 
la Barre voulut faire la paix avec les cinq nations, les 
Mohawks s'y refusèrent à Tinstigation des Anglais. 
Mais, inspirés par une pensée d'équilibre entre les 
deux nations rivales, les autres confédérés y souscri- 
virent. Un chef onondaga prit le ciel à témoin de son 
ressentiment de Tintervention des Anglais. < Onondio 1 
» s'écria-t-il fièrement devant l'envoyé de New-York, 
» Onondio a été pendant dix ans notre père ; Corlaër 
• a été longtemps nôtre frère. Mais c'est que nous Ta* 
» vons voulu amsi : m l'un ni l'autre n'est notre mai* 
» tre. Celui qui a fait le monde nous a donné la terre 
» que nous habitons. Nous sommes libres. Vous nous 
appelez sujets ; nous disons, nous, que nous sommes 
» frères. Nous devons avoir soin de nous-mêmes. J'irai 
1 à mon père , puisqu'il est venu à ma porte et qu'il 
» désire me parler le langage de la raison. Nous vou- 
» Ions embrasser ia paix au lieu de la guerre. La lia- 

■ 

» che sera jetée dans une eau profonde » Le même 

i. Hittovre à» Ètatt-Unit, t. Il, p. 600. 
S. Eitîùire des ÈUUfUvis, t. U, p. 660. 
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llaaskouan à de la Bai r^. <l Vçus ^vez bien fait d'en- 
Tf> terrer la Uaehe si loiit€P4[)S teinte du sang des Fr^an- 
» çais. Nos enfaots et nos vieillards auraient porté 
» leurs arcs et le^rs ll^ahes jusque, dans voire camp, 
» si DOS guerriers ne les eussent laissés en arrière. — 
» Vos guerriers n ont pas assez de castors pgur, payer 
• les armes que nous avons prises aiix Français ; et 
» nos vieillards n'ont pas peur de la guerre. ^Hous pou- 
» vons guider JesAnglmS:à i^slftcs.J){oussafnjq|)psjpés 
1» libres, isous ne dépendons ni de Corlaër ni d'Onon- 
» dio^ » 

Fidèle au traité de 1 700, la oonfédération des cinq 

nations, devenue celle dtss six ualions, par l'accession 
desTucasoras, n'avait pas pris part à la guerrede 1744. 
Mais, cette même année, ses députés reconnaissaient, 
moyennant une somme de 400 livres steriing, le droit 
de la Grande-Bretagne à la souveraineté de la Virgi- 
nie, et ceux de lord Baltimore à la possession ^es 
terres du Maryland. Les envoyés de ces deux États et 
ceux de la Pensylvanie avaiept prQtité de cette occa- 
sion» sinon pour gagner les six nations à. leur cause, 
du moins pour les confirmer dans une neutralité s^tricte 
et plutôt même favorable, c Lia chaîne d'alliance entre 
» nous el ia Pensylvanie, est une vieille cliaine qui 
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» n'a jamais contracté de rouille. Nous aurons tout 
» votre pays sous les yeux. Ayant que vous arriviez, 
» nous avons dit à Onondio qu'il avait pour le combat 
» un champ assez vaste dans TOcéan et qu'il pouvait 
» y faire ce qui lui plairait, mais qu'il ne devait pas 

» venir chez nous attaquer nos trères Les six 

^ nations ont une grande autorité sur les Indiens sou* 
» mis qui habitent aux portes mêmes des Français, 
» Pouj* montrer l'intérêt que nous nous portons, nous 
» avons engagé les mêmes Indiens et les autres alliés 
1 de la France à ne pas se réunir contre vous, et ils 
» en sont convenus. » Les envoyés des trois pro- 
vinces offrirent de riches présents aux Iroquois; ceux- 
ci s'excusèrent de la pauvreté de leurs dons, qui con- 
sistaient en trois ballots de peaux; il y avait chez eux, 
dirent-ils» trop de marchands indiens; les bestiaux des 
blancs dévastaient tous leurs pâturages et rendaient 
les daims farouches. Après avoir porté un toast au roi 
d'Angleterre et aux six nations, les envoyés anglais 
se retirèrenty enchantés des promesses des Indiens, 
qui leur semblaient confirmer les prétentions de l'An* 
gleterre à la souveraineté du vaste et beau bassin de 
rOhio. 

La conduite ultérieure des Iroquois devait favoriser 
cette ambition. En juin 1748, un parent du duc de 
Bedford et du duc de Newcastle, tous deux membres 
du cabinet de Saintniames, l'amiral George Clinton, 
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gouverneur de l'État de New-York» arrivait à Àlbany» 
ville située sur les bords de rHudson. Un congrès s'y 
était réuni pour conclure avec les six nations un traité 
de paix défeusif et offensif, ét aviser aux moyens d'ar- 
rèter les envahissements des Français. Clinton trouva 
les chefs iroquois, qui se pressaient au congrès, dans 
les dispositions les plus favorables à ses vues et à celles 
des colons. Ces chefs dénoncèrent leur intention» non* 
seulement de ne plus souffrir de Français sur leur ter- 
ritoire, ni sur celui de leurs alliés, mais de cesser 
même tous rapports avee le Canada, s'en remettant 
aux Anglais du soin de la délivrance des captifs iro- 
quois. Les envoyés des tribus riveraines du iac Erié et 
de rOhio conclurent solennclIcmcnL un traité de com- 
merce avec laPensylvanie. Des négociations favorables 
s'ouvrirent avee les Miamis. Le congrès en même 
temps s'adressait au roi d'Àngleterre, pour qu'il forçât 
]es autres colonies à prendre, dans les luttes futures 
contre la France, leur part des efforts et des dépenses, 
qui jusqu'alors avaient pesé sur les seuls États de 
New-York, de New-Haïupsliire, du Connecticut et du 
Massachusetts* 

Mais La Galissonnière, gouverneur du Canada, était 
un rude adversaire. Quand Clinton réclama les pri- 
sonniers iroquois, comme sujets de l'Angleterre, il leur 
dénia formellement cette qualité, et lit circuler dans 
les tribus des six nations» assemblées à Onoodaga, le 
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mésfetge du gouvet*rtêUr anglais. Désavaiiiaiit leurs 
cheiy, ^es râcdaeillihBnt ave6 ii^digrMtioii. c Noos 
» n'avons cédé nos terres à personne, s'écria leurora- 
é teuf ; iÉùuA les tenons du dei seul. » La Gaiissoo* 
nffiiré ctva^gea Tabbé François Picquet d'établir, au 
soiklmet dies rapides du Saint»Laurent, une mission 
â*IroquôTS convertis. IMotina l'oindre m o^mandant 
de Détroit de s'opposer, même par la force, à tout 
étabKs^tneitt âfitglais sur les bords de la WalMtsh, du 
Maumec et de l'Ohio. Averti que, sur ce fleuve, des 
colons de la Virginie avaient obtenu de l'Angleterre 
utie vaste corieession de terrains, il envoya de Celoron 
de Bienvilie explorer el occuper ta vallée de TObio et 
celle du Satnt-Laurent jusqu'à Détroit. Celoron s'ac- 
quitta de sa mission avec succès et audace, et planta 
les armes de France sur la rive sud de TOhio, en invi- 
tant le ;^n)iiverneur de la Pensylvanie, Hamilton, à 
s'abstenir de toute nouvelle intrusion; mais il mécon- 
tenta, par l'expulsion des trafiquants anglais, les In- 
diens qui réclamaient la liberté du commerce. 

Une des danses du traité d'Utrecht portait que 
l'Àcadie , dans ses anciennes liimtes , serait rendue 
aux Anglais. Mais quelles étaient ces anciennes 
limites ? Aux yeux de la France l'Acadie ne comprenait 
que la péninsule qui la termine, et après la remise de 
l'île dw cap Breton, nous n'avions cessé d'occuper 
l'isthme entre la baie Verte et oelle de f undy. JU'éva- 
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cuatioQ de Port-Royal nous avait laissé une petite eu* 
lohie à rémboûchure dé la rivière Saint-Jean, et nous 
maintciuons nos prcleniions à la possession de la côte 
jusqu'au Kennebec. La Galissonniëre, d'ailleurs» n'i* 
•gnorait pas raffeclion que nous avaient gardée les 
Acadiens, restés catholiques et Français, de cœur et 
de langage. Restreignant encore la portée des stipula- 
tions d'Utrecht, telles (|[ue le cabinet de Versailles les 
avait jusque-là comprises, il mit en avant l'idée que la 
seule partie cédée de la péninsule était comprise entre 
les caps Fourches et Canso, et de concert avec l'abbé 
Le Loutre, curé de i\Jessagouche, il conçut le projet de 
transplanter les Acadiens sur cette frontière, comme 
barrière contre les Anglais (1749). 

Avant La Galissonnière, Shirley avait projeté une 
mesure analogue, mais bien plus radicale : il ne s'a- 
^issail rien moins que de Iransporler les habitants de 
Tisthme dans quelque partie éloignée des possessions 
anglaises, et de les remplacer par des colons protes- 
tants. Ce plan avait souri au duc deNewcastle; mais 
le duc de Bedford, son successeur, jupj;ea (ju'il sulîlsait 
de mêler des colons anglais ou réformés aux habitants 
d'origine française de la partie non contestée du terri- 
toire anglais. Halifax remplit celte tâche. Il ht appel 
dans toute l'Europe aux protestants. L'exemption du 
service mililaire et du serment attira les frères mo- 
raves» et l'appât d'iin partage égal des pêcheries, les 
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baleiniers de la Nouvelle-Angleterre. Quatorze cents 
oflBciers et soldats de marine débandés vinrent s'établir 
dans le havre de Chebuctoo. La nouvelle ville prit le 
nom d'Halifax» en Thonneur du ministre; un fort à 
Pesaquid, et des retranchements à Minas complétèrent 
l'œuvre. Quant aux anciens habitants* le gouverneur 

d'Halifax, Cornwallis voulut les contraindre au sep^ 
ment d'allégeance envers la couronne britannique. 
C'était violer la promesse solennelle qui leur avait été 
faite de respecter Texercice de leur religion et de ne 
pas leur imposer le service militaire contre les Fran-> 
çais et les indiens. Cornwallis tjraita avec plus d'inhu- 
manité les malheureux Micmacs, coupables à ses yeux 
d'avoir, à rinsligalion de Le Loutre, inquiété l'établis- 
sement naissant. Le conseil. d'Halifax les déclara hors 
la loi, et Cornwallis, c «Pm de mettre ces coquins h la 
raison^ » offrit, par Indien tué ou capturé, dix guinées 
payables c sur la production du sauvage ou de sa che* 
veliire. » 

La Jonquière, successeur de La Galissonnière, dési- 
rait la paix. Mais, à Versailles, plus encore qu'à Lon- 
dres, où Pelham contenait un peu l'esprit turbulent 
et tracassier de son collègue Newcastle, on semblait 
prendre à tùche trenveniiner la situation. Cependant, 
en 1750, La Jonquière, oubliant que les Anglais 
avaient donné de fréquents exemples de pareils coups 
de main, prit sur lui d'avertir Cornwallis que le capi- 
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laine de pariisaiis, La Corne , s'était emparé de 
l'isthme de la péninsule acadienne et du village de 
Ghiegnecto, près du fort Laurence, tandis que les chefs 
des Micmacs sollicitaient les Âcadiens à se soustraire 
à Tobéissance des Anglais et à se joindre aux Français. 
Cornwallis fit partir d'Halifax quatre cents hommes 
qui) le 20 avril, au lever du soleil, entraient dans le 
bassin appelé aujourd'liui le bassin de Cuaiboriaud. 
Le drapeau blanc flottait sur la Messagouche, et le 
fort Laurence était en ruines. 

Quelques jours après, le commandant anglais était 
contraint de se rembarquer, ses forces ne lui permet- 
tant pas d'attaquer La Corne, qui, avec ses deux mille 
cinq cents hommes, Indiens, volontaires et troupes 
régulières, occupait une forte position. 

Un bâtiment porta ces nouvelles aux colonies : elles 
n*y excitèrent aucune velléité de prendre les armes. 
Mais Uaiilax avait à soutenir son œuvre personnelle. 
De nouveaux colons furent donc dirigés par ses soins 
sur TAcadie, et un régiment irlandais reçut l'oidre 
de reprendre Ghiegnecto* Cornwallis fut autorisé à ré- 
gler au mieux les affaires de la Nuuvellc-Écosse, sans 
concert préalable avec les Français. Au mois d'août* 
il réussit, non sans effusion de sang, à reprendre 
Cbicgnecto, et le fort-Laurence fut rebâti au sud de la 
Messagouche. Les Français, de leur côté, se fortifièrent 
à Beau-Séjour et à la baie Verte. 

10 
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C*est le moment où Shirley présentait à Paris un 
mémoire par lequel il réclamait» comme faisant partie 
de l'ancienne Acadie, les territoires à l^est du Pe- 
nobscot et au sud du Saint-Laurent. Cette exagération 
remettait forcément, dans un temps plus ou moins 

rappiûclic, la question au sort des armes. C'était à 
Londres ce que désirait Newcastle : mais Bedibrd et 
Puysieux, notre ministre des affaires étrangères, pen« 
ehaient fortement pour la paix. Ce dernier n'était 
même pas loin de considérer le Canada comme un 
embarras pour nous. La Galissoiinière s'indignait à la 
pensée d'abandonner cette terre illustrée par des mar- 
tyrs et des héros, où la France avait déposé de nom- 
breux germes de civilisation et de grandeur politique 
qui n'attendaient que l'heure propice pour édore et 
se développer. Un incident fortuit, contre-partie du 
coup de main de La Corne» vint fournir aux partisans 
de la guerre un nouvel argument : le navire de guerre 
anglais ïAlbany captura, dans les eaux du cap Sable, 
un brigantin français; la cour maritime d'Halifax dé- 
clara la prise valable. L'indignation fut grande en 
France, et l'on y parla moins que jamais de transac- 
tion amiable sur la queslion des limites. 

Chaque jour augmentait les chances d'une guerre 
(1780), que les deux gouvernements seinblaient vou- 
loir au fond, tout en reculant, comme instinctivement, 
l'heure de la lutte. Le conseil de l'État de New-York 
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avait fait une nouvelle tentative en vue d'une alliance 
de tous les États avec les nations indiennes. La com- 
pagnie virginienne de l'Ohio avait envoyé Chrlslophe 
Gist, honune de résolution et d'audace, explorer les 
terres à Touest des Alieghanys. La mission de Gist 
était encore plus politique que géographique : il devait 
observer avec soin le nombre et ta force des nations 
indiennes qu'il rencontrerait sur son cliennin. Les 
Wyandots de Muskingum l'invitèrent à séjourner 
parmi eux et à y bâtir un luit. Ils parlèrent de se 
venger des Français» qui venaient d'arrêter quelques 
marchands anglais. Les Delawares et les Shawnees 
lui oITrirent leur amitié. Les Weas et les Piankeshaws 
de la puissante confédération des Miamis signèrent 
avec la Virginie une alliance en règle à laquelle de- 
vaient accéder au printemps les tribus amies de 
l'ouest. Le traité venait à peine d'être conclu que 
quatre Ottawas» envoyés du gouverneur du Canada, 
entrèrent dans le conseil des chefs, réclamant au nom 
de la France Tamitié des Miamis. 

« Le chef des Piankeshaws, plantant les drapeaux 
> de la France et de l'Angleterre au milieu du conseil, 
» se leva et répondit : < Le sentier vers les Français 
» est sanglant, et ce sont eux qui l'ont fait tel. Nous 
» avions ouvert une route à nos frères les Anglais; 
9 vos pères Font rendue mauvaise, et ont fait prison- 
X» niers quelques-uns de nos frères. » Les Français 
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avaient pris trois Anglais au village Huron, près 
Détroit « et un sur la Wabash. c Ceci, ajouta le chef, 
» nous le considérons comme fait à nous-mêmes, et 
» tournant brus(juement le dos aux envoyés» il quitta 
» le conseil. » A ce moment, Tcnvoyc des Français se 
» répandit en lamentations, prédisant malheur aux 
» Miamis*. » Les couleurs de la France furent alors 
abattues et les Ollawas renvoyés au fort Sandusky» 
avec mission de rapporter à La Jonquière le In ng ge 
des tribus miamis. « Vous nous avez pris par la main, 
» dit le chef indien à Gist, dans la grande chaîne de 
» Tamitié ; c'est pourquoi nous vous faisons présent 
f de ces deux ballots de peaux, pour- faire des souliers 

* 

» à votre peuple, et de cette pipe pour y fumer et 
» vous assurer que nos cœurs sont bien disposés en*- 
» vers nos frères'. » 

Un congrès se réunit à Aibany (1751) pour recevoir 
les chefs indiens qui devaient venir y sanctionner les 
traités d'aliiancc conclus par Gist, et pins lard par 
Croghan. Pour la première fois, les députés de la Ca- 
roline du Sud se joignaient à ceux de la Nouvelle* 
Angleterre. Du côté des Indiens, le concours des chefs 
était plus considérable encore qu*à la première réunion 
d'Albany. On y vit des représentants de tribus jus- 
qu'alors ennemies jurées des six nations. Les Indiens 

L HiHùwi âu Èiatt-Unii, I. III, p. 87. 
S. MûMn d» itatfVuMt, t. III, p. 87. 
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gourmandèrent la lenteur des Anglais. Pourquoi n'at- 
taquaient-ils pas leurs enneoiis ? Vuuiaient-ils donc 
abandonner le pays aux Français? Ceux-ci faisaient 
résolument tête à l'orage. Ils envoyaient des prêtres 
chez les six nations, abaissaient le taux de leurs mar- 
chandises, armaient des bâtiments, et convertissaient 
en forteresse leur comptoir de Niagara. Le gouverneur 
de Philadelphie était averti que la France ne tolérerait 
de sa part aucun traite avec les Peaux-Rouges, et des 
troupes partaient enfin de Québec pour empêcher la 
réunion projetée des chefs indiens. 

Dans une seconde exploration, Gist avait visité les 
territoires au sud-ouest de TOhio, et obtenu Tautori* 
sation de bâtir un fort au confluent des deux cours 
d'eau dont la réunion forme l'Ohio. Au mois de sep- 
tembre 1752, deux Français, à la tête d'un nombreux 
détachement indien^ paraissaient devant le village de 
Picqua où Gist avait traité deux ans auparavant avec 
les Weas et les Piankeshaws et réclamaient la livrai- 
son des marchands anglais et de leurs denrées. « Ils 
» sont nos invités, répondit le grand chef des Pian- 
f keshaws, et nous ne ferons pas la bassesse de vous 
» les livrer. » Le village fut emporté d'assaut; le 
grand chef fait prisonnier» sacrifié et dévoré par les 
Peaux-Rouges. Sa veuve confia sa vengeance aux An- 
glais et à leurs alliés indiens. « Nos bons frères de Vir« 
» ginie, dirent les Miamis, nous devons noÂs considé* 

iO. 
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» rer comme perdus , si nos frères les Anglais ne 
» vieuneat pas à notre secours et ne nous donnent pas 
1 d'armes* Cette corde de wampum vous envoie la 

» certitude que les serviteurs du roi de France ont 
» versé notre sang, et mangé la chair de trois de nos 
j> hommes, dire al les Picls et les Windaws. Jetez les 
t yeux sur nous, et ayez pitié de vos frères; car nous 
» sommes dans une grande détresse. Nos chefs ont 
> pris la hache de guerre. Nous avons tué et mangé 
» dix Français et deux de leurs nègres* Nous sommes 
• vos frères et ne pensez pas que ce soit eu paroles 
» seulement» c'est du fond du cœur ^ i 

Cet appel trouvait un écho puissant chez Dinwid- 
die, gouverneur de la Virginie (1752). Il n'avait pas 
dépendu de lui que l'Angleterre n'eût déjà déclaré la 
guerre. L'attaque de Picqua lui fournit Toccasion d'un 
mémoire détaillé sur les envahissements des Français. 
Mais George II, un des plus tristes princes qui aient 
régné, avait bien assez de ses affaires domestiques : 
lady Yarmouth l'occupait à elle seule plus que toutes 
les affaires intérieures ou extérieures de TAugleterre* 
Les ministres de George ne songeaient qu'à vivre, et, 
quand ils en trouvaient le temps, à se supplanter. Je 
me trompe : ils songeaient, avec suite même, aux 
moycïis de tirer de l'Amérique quelques nouveaux 

■ 

i. Hiitoif dM Èiai9'Unii, I. lll, p. 69. 
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revenus. Us voulaient bien l'alliance avec les Indiens; 
mais aux colonies d'en faire les frais. On parlait d'é- 
tablir un système de postes, d'aggraver les clauses 
des divers actes de navigation, de créer des droits de 
timbre. Dinwiddie réitéra ses communications (1753); 
les Indiens de TObio se fatiguaient de toutes ces indé* 
eisions. L'Angleterre revendiqua alors la souveraineté 
de toute la vallée de TOhio, laissant d'ailleurs à la 
Virginie le soin de rendre cette revendication effec- 
tive. 

La Virginie accepta la mission (1763). Le nouveau 

gouverneur du Canada, Duquesne, avait détaché de 
Montréal douze cents bommes, pour occuper la vallée 
de rohio. Les Indiens riverains du fleuve députèrent 
un de leurs chefs à Niagara. Il représenta, mais vaine- 
ment» l'indignation des six nations à la nouvelle de 
cette mesure. Tanacharisson, le deuxième chef de ces 
tribus» se rendit alors lui-même au port Ërié. Sans 
s'émouvoir d'une rude réception, il dit au comman- 
dant du port d'Érié : « Pères, vous qui troublez cette 
» tèrre et la prenez par force, vous que nous ne con- 
» naissons pas, cette terre est la notre. Vous êtes, 
1» ainsi qûe les Anglais, des visages pâles. Nous vivons 
9 dans une contrée intermédiaire : elle n'appartient 
1 donc ni à l'un ni à l'autre de vous. Le Grand-Esprit, 
» notre souverain maître, nous l a donnée pour de- 
» meure. Ainsi, Pères, je désire que vous en sorties. 
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» comme les Anglais l'ont fait », et il présenta le rou- ' 
t leau de wampum. » L'officier français le rejeta 
dédaigneusement» et confirma les intentions bien arrê- 
tées de son gouvernement. Les Peaux-Rouges en 
appelèrent à Benjaiiuti Franklm. c Ils ne désiraient 
» rétablissement dans leur pays ni des Français ni 
» des Anglais; si ces derniers les y aidaient, ils chas* 
» seraient les Français. Franklin, en habile politique, 
» leur distribua des présents, à titre de condoléance, 
» surtout à ceux de la tribu de Picqua; puis il leur fit 
» connaître que les Français avaient établi de nou- 
» veaux postes à Waterford et à Yenango, et se pré- 
» paraient à occuper les rives de ta Monongaliela ^. » 
Diwinddie résolut d'envoyer un « personnage de dis- 
tinction au commandant des forces françaises sur 
rOhio, a6n de connaître les raisons des Français d'en- 
vahir» en temps de paix, les possessions britanniques. » 
Georges Washington fut choisi pour cette mission. Il 
partit au milieu de novembre 1753, accompagné de 
Gist) d'un guide et de quatre colons. Au bout de neuf 
jours, il ari ivait à la Fourche de l'Ohio. De là un chef 
delaware le conduisit dans la vallée de Logslown, où 
il s'aboucha avec un autre chef delaware, qu'il décida 
à rompre avec les Français. Ce clief et les envoyés de 
la nation accompagnèrent Washington au poste fran- 

1. HkMre dit Étak-Units t. III. p. 77. 
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çais de Yenango. t Les officiers avouèrent leur dessein 
» de prendre possession de TOhio; ils mêlèrent lesf 
9 louanges de la Salle à des fanlaronnades au sujet 
» des nombreux postes qu'occupait la France. Les 
» Anglais, direnl-ils, peuvent lever des forces doubles 
» des noires» mais ils sont trop lents pour empêcher 
» une seuto de nos entreprises » Le commandant 
du fort Le Bœuf, Le Gardeur de Saint-Pierre, refusa 
de discuter avec Washington. C'était un homme d'ex- 
périence, « que son indomptable courage et son inté- 
» grité faisaient à la fois craindre et aimer des Peaux- 
» Rouges. Je suis ici, dit-il, par les ordres de mon 
» général, et je m'y conformerai énergiquement en 
» tous points^. > Washington repartit avec ses com- 
pagnons. 

< A Venango, ils trouvèrent leurs chevaux tellement 

» aiïailjlis, qu'ils durent continuer leur marclie à pied. 
» Le froid devenait très-vif^ et une neige qui gelait 
9 immédiatement, rendait les sentiers encore plus 
1 mauvais. Impatient d'arriver avec ses dépêches, le 
» jeune envoyé, habillé en Indien, la carabine à la 
» main, et son bagage sur le dos, quitta le chemin 
» ordinaire, et, suivi du seul Gist, se dirigea, à l'aide 
» de la boussole, vers la FourcUe de l'Ohio. Un Indien 
9 qui s'était posté pour l'attendre lui tira un coup de 

1. HUîoin des ÉMt-Unù, t. III, p. 78. 
S. fliitotre det ÉUHê^UhU, t lU, p. 78. 
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> fusil à quinze pas, le manqua et devint son prison- 

> Dîer. Je l'aurais tué, écrivit Gist, si Washington ne 

9 m'en avait empêché. Renvoyant leur captif, ils fl- 
» reni le soir un demi-milie environ « et puis » ayant 
» allumé un feu et assuré leur direction par la bous- 
» sole, ils marchèrent sans s'arrêter ^oute la nuit et la 

> JOUI née du lendemain. Encore, malgré leur fatigue, 

> ne se crurent-ils pas assez en sûreté pour se livrer 
» au sommeil et campèrent-ils sans autre abri que les 
p arbres dépouillés de leurs (euUies. 

» Anivés à l'Alleghany » ils construisirent un ra- ^ 
» deau, à Taide d'une mauvaise hache , et parvinrent 
i à le lancer. Mais ils n'étaient pas parvenus au mi- 
i lieu du cours d'eau qu'ils étaient pris entre des blocs 

de glace flottante, risquant d'être écrasés à chaque 
1» instant, et dans l'impossibilité de gagner lune 
» ou Tautre rive. Pendant qu'avec une gaffe il ten- 
1 tait d'arrêter le radeau, Washington tomba dans 
» la rivière et n'échappa à la mort qu'en s'accrochant 

> au radeau. Ils fureqt obligée de chercher une ile où 
1 ils restèrent quelques jours prisonniers des élé- 
», menls. Mais la dernière nuit de décembre fut ex- 
1 trêmement froide, et, le matin, la rivière était ge- 
» lée. Leurs souffrances ne diminuèrent pas jusqu'à 
» leur arrivée à la plantation de Gist^. » 

I. HiÊMfêdu ÈtaU-Vnii, u 'm, p.7S-70. 
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Le rapport de Washin^ion amena des mesures mi- 
litaires. La compagnie de l'Ohio offrit de bâtir un fort 
à la f*ourche du fleuve. On enrôla des recrues, et quel- 
ques Étals votèrent des subsides. Tous auraient agi de 
même s'ils n'avaient écouté que leur haine calculée des 
Français. Mais cette haine cédait devant cette consi- 
dération : N'est-ce pas à l'Angleterre à protéger ses 
colonies? N'est-ce pas à elle à faire les frais de leur 
défense ? Question plus pohtique que financière aux 
yeux des Américains. - 

Le fort de la Fourche de l'Ohio se construisait. 
Contrecœur vint y assiéger les Anglais , qui se rendi- 
rent, et il donna au fort le nom de Duquesne, en rhon- 
neur du gouverneur du Canada. Wasbingtoq, nommé 
lieutenant-colonel, avait reçu Tordre de hâter les tra- 
vaux du fortt lorsque le chef delaware» qu'il avait vu 
l'année précédente» lui annonça le coup de main de 
CouUecœur. Il partit alors avec quelques recrues mal 
disciplinées, et se retrancha aux Grandet^Prairm^ où 
il fut rejoint par Gist. Le soir du 27 mai, il recevait 
avis de l'approche des Français. < Par une nuit plu- 
» vièuse et obscure, avec quarante hommes seule- 
» ment, qui suivaient à la file un étroit sentier, Was- 
» hington se dirigea vers le champ du chef indien. 
» Après délibération, il fut résolu d'attaquer les en- 
» vahisseurs. Deux Indiens, suivant la trace des Fran- 
9 çais, découvrirent leur cauipciaciit, caciié dans des 
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» rochers. De concert avec les chefs Mingo, Washing- 
» ton prit ses mesures pour les surprendre. Voyant 
» les Anglais s'approcher, les Français coururent à 
» leurs armes. Feul commanda Washington; et, don- 
» nànt l'exemple» il tira lui-même sur Tennemi^i.. Au 
» bout d'un quart d'heure de combat, dix Français 
» étaient tués, et» parmi eux, Jumon ville, le comman- 
1 dant du détachement ; vingt et un furent laiU pri- 
9 sonniers K » 

I. BUtoirê âa ÈUU^UnU, 1 01» p. SMS,, 

« On ne 86 piquait pas sur la frontière d'obsenrer très^rnpaleose* 

, ment te droil des gens el, même en temps de paix, de semblables 
ëchauffouiées passaient sourent inaperçues. Mais, eomme celle-d fut le 
signai de la guerre de sept ans, elle eut en Europe un retentissement 

. peu proportionné ^ son importance. La guerre n'étant pas alors dé- 
clarée entre ia France et la Grande-Bretagne, il entrait dans la politique 
des deux gouvernements de rejeter sur la nation rivale le blâme d*atoir 
commis les premiers actes d'agression. On prétendit en Angleterre que 

• InmouTille ayait envahi le territoire anglais en ennemi, et l'on regarda 
l'attaque du colonel Washii>gton comme une $urprise autorisée par 
toutes les lois de la guerre. En France, on la qualifia d'assassinat, et 
Ton reprocba Tivement à Washington et à ses soldats la mort d'un par- 
lementaire, n repoussa ces attaques avec indignation et mépris. Sous le 
parlementaire, il voyait un espion dans Jumonville. Cet esprit si 
simple et si primitif ne savait point encore être dupe des apparences et 
des fictions pour lesquelles on montre un respect si complaisant dans 
les vioilles sociétés. • Depuis ma dernière lettre, écriTaitr>il au gouver- 

• neur Denwiddio, j'ai acquis de fortes présomptions, je dirai môme la 

• certitude, que ces gens-là étaient envoyés comme espions, et avec 

• ordre ilo rester dans notre voisinage jusqu'à ce qu'ils fussent bien 
■ » informés de nos projets, de notre situation et de nos forces. Us de- 

» vaient tenir leur commandant en chef au courant de leurs observa- 

• lions, et, en attendant qu'il leur arrivât des renforts, rester cachés 

• jusqu'au moment de remettre leur message, si toutefois ils se déci- 
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Washington attendait des renforts des tribus voU 
lines. Réduit à ses propres ressources, il dut se réfu- 
gier aux Orandei'Prairiest dans le fort Nécessité qui 
était en mauvais olat de diMcDSC. Six cents Français et 
cent Indiens, occupant une des hauteurs qui le domi- 
naient , engagèrent une fusillade avec les hommes de 
Washington. £lle dura neuf heures. A bout de muni- 
tions« le commandant français de Viliîers proposa une 
capitulâlion «jui peniiil à Washington de se retirer avec 
armes et bagages. 

Quelques jours plus tard (19 juin 1754), les com- 
missaires de tous les États du Kord se réunissaient* 
Franklin proposa un plan d'union entre les treize co- 
lonies; Philadelphie aurait été la capitale de la couié- 
dération : c'était un avertissement à TAngleterre. 
L*assemblée voulut terminer aussi la grosse question 
des alliances indiennes. Les Peaux-Rouges ne refu- 
saient point de s'allier aux colons^', mais ils ne compre- 
naient point leurs teaiporisations. u Voyez les Fran- 
» çais, ditHendrick, le grand chef des Hohawks, ce 

. daient à prendre ce parti. J'ai pensé qu'il était convenable d'en ins- 
■ truire votre honneur ; car je m'iuiagiue qu'ils auront Taudaco de 
» réclamer les privilèges dus aux ambassadeurs, uadis qu'en bunna 
» justice ils devraient Atre pendus comme des espions de la pire es- 
» pèce. » En pi uuonçant des paroles aussi dures et aussi sévères, Was- 
bingtOQ oubliait qu'il uvaii accepté l'annéci précédente une mission 
d*un caractère au'^^i L'iiuivuijLie i[uu celle tle Juuiouviiio. • (Coruéiis de 
WiW : Èisioire de Wa^hmyiun, cd. ia-iîî, p. 35.) 

ii 
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P sont des hommes; ils se fortifient partout. Mais^'st 
» honte de le dire, vous êtes con\me des feinmes, sans 
9 aucunes défenses. Il n'y a qu'un pas d'ici au Canada» 
et les Français peuvent aisément venir et vous chas- 
» ser. » Les six nations se plaignaient» au fond» de 

Tusurpation de leurs terrains, et, maîtres pour uiaî- 
.tres» les Indiens préféraient les Français. 
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LA GUBRBE DE SEPT ANS; PRBII&BES CAHPAGNK8 

1 

SftWài Ni ^ Bbtlittoitt 4a caUnet niilaii el denttm aéfodatfou. ^ CMutet 
de b Xonoiiglieit et débite de Braddock. — Tiansponation des Acadieos fran- 
• ealt. — Les Anglais courent sas aux bâtimests frasftit* Loudouni Aber- 

crombie et Webb li la tête des Anglais. — Le marquis de Montcalm à la tête 
^ des FrançaU. ~ Nullité et pusiUammité des ans. * Goorage et talents de 
. Montcalii. 

Le minislère anglais était divisé sur les mesures à 
j^rendre en Amérique. Le duc de Newcastle avait de^ 
mandé l'opinion de Pitt, qui jugea à propos de ii en 
pas avoir ce jour-là. Horace Walpole. et Tovrnshend 
penchaient pour les moyens les plus énergiques. Le 
duc de Gumberland, le duc -boucher, titre que lui 
avaient valu les massacres qui suivirent la bataille de 
GuUoden , penchait franchement pour une rupture. 
Quant a la France, elle aurait voulu croire à la sincé- 
rité des assurances de paix que le duc de Nev^castle 
avait fait parvenir à de Pempadour et m duc de 
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Mirepoix. Duquesne avait reçu un pouvoir discrétion- 
naire, en cas de rupture; mais il lui était recommandé 
jusque-là de se lenir sur la défensive, d'éviter Teffu- 
sion du sang et de ne se servir des Indiens qu'en cas 
de nécessité absolue. La force des choses poussait, 
cependant, le gouverneur du Canada à reciierciier, 
comme les Anglais le faisaient eux-mêmes, ralliance 
des tribus indiennes» et la nation des Shawnees, inâ- 
dèle à ses premiers engagements, s'était déclarée 
contre les Anglais. 

La France négociait encore, et proposait à TAngle* 
terre d'abandonner la vallée de l'Ohio (1755), quand 
le général Braddock, uo vétéran des guerres de Flandre, 
soldat rude et borné, créature du duc de Cumberland, 
s embarqua pour l'Amérique > avec deux régiments. 
Cet armement, au dire du duc de Newcastle, avait un 
caractère tout défeusif. Mais les propositions qu'il 
Élisait en môme temps à la France lui assignaient sa 
véritable portée. Ne lui demandait-il pas de raser les 
forts de Niagara et de la pointe de la Couronne, d'abaa- 
donner la péninsule de la NouveHe^Écosse et la baie 
de Fundy, de neutraliser enfin le territoire situé entre 
les colonies anglaises et le Saint-Laurent ? Louis XV ^ 
seul, c'est le témoignage de iM. Bancroft, parait avoir 
été sincère dans la négociation, et, s'il envoyait trois 
mille honmies de renfort en Amérique, il consentait 
en même temps, pour éviter k guerre, à rextension 
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de la Nouvelle-Angleterre jusqu'à la côte où se jette 
Id Penobscot, et à la déiimitatioQ du Canada par la 
crête des montagnes intermédiaires. 

Braddock élait arrivé dans la baie de Chéaapeake. 
Au mois de mars (1755), il atteignait Williamsburg, 
et visitait Ânnapûlis; le 14 avril, il se concertait avec 
le Commodore Keppel, et avec les gouverneurs du 
Massachusetts, de New-York, de la Pensylvanie , du 
Haryland et de la Virginie» Shirley, Delancey» Morris» 
Sharpe et Dinwiddie. Après avoir agité la question 
des taxes de guerre , que Braddock s'irritait de ne 
pas voir résolue par Tinitiative même des oolonies, on 
fiit d'avis qu'il ne fallait pas les attendre des législa- 
tures locales, et que le parlement britannique aurait à 
les imposer d'autorité. En attendant, les opérations 
militaires commencèrent Elles n'eurent pas d'abord 
pour but l'invasion du Canada, mais la répression des 
prétendus envahissements des Français depuis i'Obio 
jusqu'au golfe Saint-Laurent. Braddock se chargea 
de la vallée de i'Ohio, Shirley et Lawrence durent 
ebasser les Français l'un de Niagara, l'autre de la 
Nouvelle-Écosse. Johnson s'occupa de l'enrôlement des 
Mohawks. 

Le gouvernement fiançais, à la nouvelle du départ 
de Braddock, avait expédié des renforts au Canada. 
L'amiral anglais Boscawen rencontra, dans les eaux 
du cap Race, trois vaisseaux chargés de troupes» TAt- 
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cide, le Lys et \e Dauphin. Attaqués par des ioroes 
rapérieures, VAldde et le Lys durent baisser {Kirinoa. 
Le Dauphin, bon voilier, put gagaer Louisbourg. Les 
neuf autres vaisseaux de la flotte française entrèrent 
dans le Saintliaurent, et débarquèrent à Québec les 
troupes commandées par Dieskau, ainsi que le noar* 
qiris de Yaudreuil, qui remplaçait La Jonqnière dans 
le gouvernement du Canada. Canadien de naissance, 
ancien gouverneur de la Louisiane, Yaudreuil reçut le 
meilleur accueil de ses concitovens. 

Braddock avait promis au duc de Newcastte d'être 
à la fin d'avril au delà des Àileghanys. Sa vanité ne 
prévoyait que des succès : « Lorsque j'aurai pns le fort 
D Duquesne, ditoit-il à Franklin, je marcherai sur Nia** 
» gara et de là sur Frontenac. Le fort Duquesne peut 
» à peine me retenir trois ou quatre jours, et je ne 
» vois 1 ien qui puisse arrêter ma marche sur Niagara. 
» Les Indiens sont habiles à tendre des embuscades» 
» répliqua Franklin qui se rappelait l'invasion des 
» Français chez les Ghickasas, et la mort de Yincennes 
s» et de d'Artaguette. — Les sauvages, répondit Brad- 
» dock , peuvent être redoutables pour vos miliciens 
0 inexpérimentés; mais ils ne feront pas la moindre 
» impression sur les troupes régulières et disciplinées 
1» du roi^é • Il n'en mit pas moins vingt-sept jours 

I. ffkMn ûm ÉMê-UwU, t lU, p. ISO-ISi. 
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pour le faible trajet d'Alexandria à Cumberland, et 
plus de lenteur encore dans sa marche de Cumberland 

à ia Fourclie de l'Oliio. Brad iock, disaient les Anglais, 
n'est guère impatient de se faire scalper. Son inso- 
lence révoltait les troupes américaines placées sous son 
commandement, et Washington portait sur ses talents ^ 
militaires un jugement sévère/mais mérité. 

Le 9 juillet, au malin, Bi addock se trouvait à douze 
milles du fort I>uquesne4 Deux avaiit*gardes ei des 
flanqueurs ouvraient la marche; il suivait, avec le gros 
de son armée, l'artiiierie et les bagages ; un téu de 
roousqueterie, vif et bien nourri, se fit entendre tout à 
coup. La téte de colonne de Braddock avait rencontré 
me embuscade de Français et d'Indiens, commandée 
par Beaujeu, Dumas et de Lignery. Bientôt culbutée* 
elle dut se replier sur le corps d'armée en abandonnant 
deux canons. Braddock, se portant alors en avant, 
ouvrit un feu d'artillerie assez inoilensil, qui intuaida 
pourtant les sauvages. Beaujeu venait d'être tué» et les 
Anglais poussaient déjà des liourras de triomphe* Mais 
Dumas ramena les Indiens , repoussa l'ennemi , et ia 
combat devint une boucherie. Sur quatre-vingts olH- 
/ ciers, vingt-six furent tués. Braddock* mortellement 
atteint, avait eu cinq chevaux tués sous lui. « La mort, 
D écrivit Washington, abattait tous mes compagnons 
» autour de moi. Hais, grâce aux faveurs toutes puis- 
» santés. d^ ia Providence, i'm ét4 protégé. Je ^goate 
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» au public, disait un mois après le minisire réformé 
» Oavies, cet bérmque jeune homme, le colonel Was- 
n hington , que la ProvideDce, je ne puis m'empdcher 
» de le croire» a préservé d'une façon miracuieuse, en 
» vue de quelque service important à rendre à son 

» pays Les troupes virgi- 

» niennes montrèrent beaucoup de valeur, et furent à 
» peu près anéanties. Mais les réguliers, ayant gas- 
» pillé leurs munitions, se débandèrent et se mirent 
» à oourir comme des moutons devant des chiens, 
y> abandonnant à lennemi artillerie, vivres, bagages, 
» et les papiers même du général. La tentative de les 
» rallier fut aussi vaine que le serait celle de rallier les 
» our^ sauvages de la montagne. Les Anglais furent 

» scandaleusement batius*. » 

Le juillet, le lieutenant de Braddock» Dunbar» 
détruisait le reste de son artillerie, évacuait le fort 
Cumberland, et se retirait à Philadelphie. Ce n était 
pas une défaite ignominieuse qu'on y attendait : aussi 
Tindignation et la douleur furent-elles grandes à la 
nouvelle du combat de la Mononghela. 

1. HUtoindei ÈtaU-Unis, t. Ul, p. 137. 

« C'esl une tradition en Virginie, dit M. Comélis de Witt, que Brad- 
dock fut tué par un de ses hommes pour débarrasser Tarméo du géné- 
ral qui Tavait sacrifiée à son obstination et à son ignorance de la guerre 

des frontières. » 

M. Bancroft ne fait nulle mention de cette tradition. Une balie, dit-ilp 
lû entra dans ie côté dieit» et ii tomba giorteUemenl blené. 
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Lès Anglais furent pius heureux dans l'Acadie. 
Qttioze cents hommes de troupes provinciales et trois # 
cents soldats de ligne attaquèrent et prirent le iorl de 
Beau-Séjour, mal défendu par son commandant, de 
Vergor (i754). De Villerai, qui tenait le fortin de Gas- 
pereaux, sur la baie Verte» dut également capituler 
aux conditions imposées déjà à de Vergor. Les deux 
garnisons devaient être envoyées à Louisbourg. Le 
capitaine Bons, avec trois frégates et un sloop, alla 
réduire le fort Saint- Jean. Il le trouva abandonné. Les 
Français avaient .incendié leurs maisons et pris la 
fliite. 

Les capitulations de Beau-Séjour et de Gaspereaux 

portaient amnistie en faveur des Acadiens fugitifs que 
la France, avait enrôlés à son service. Mais TAngle- 
terro, reprenant les anciens projets du duc de New- 
castle, avait résolu de faire payer à ces populations 
inoffensives le double tort de leur attachement à la 
France et à la religion catholique. Elle avait décidé, 
en dépit des représentations de la Franbe« leur trans- 
portation en masse sur un autre point des possessions 
britanniques. Ses officiers et ses pasteurs avaient 
épuisé déjà envers eux toutes les injures et toutes les 
vexations. 

c Les prendre de force était impraticable; on eut 

recours à la ruse. Une proclamation générale (1754), 
publiée partout le même jourt invita tous les hommes. 
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y compris les enfants âgés de dix ans, à se rassembler 
4 dans leurs villages respectif. Le 5 septembre, jour 
désigné^ ils obéissaient. A Grand*Pré« par exemple, 
(piatre emi dix-huit hommes sms aroies arrivaient à 

la fois; on les lit entrer dans l'église, dont les avenues 
étaient gardées, et Winslow» le eommandant améri- 
cain, s'étant placé au cealre, leur paria eu ces 
termes : 

c Vous êtes iei réunis pour que je vous fasse part 
de la résolution délinitive de Sa Majesté à Tégard des 
habitaats français de cette province. Vos terres et vos 
téneœentSy votre bétail et vos provisions de toute 
espèce sont eonâsqués au profit de la eouroone» et 

vous-mêmes vous serez éloignés de ce pays. Vous 
devez à la bonté de Sa Majesté le droit que j'ai de 
vous laisser emporter tout votre argent et vos objets 
domestiques, sans qu'ils puissent cependant encom- 
brer les vaisseaux où vous allex vous embar^w. » Et 
il les déclara prisonniers du roi. 

1» Le 10 septembre était le jour fixé pour le départ 
d'une partie des exilés. Ils lurent amenés sur six rangs, 
et les jeunes gens» au nombre de cent soixante et un« 
recurent Tordre de s'embarquer les premiers. Ils pou- 
vaient quitter leurs fermes et leurs cliaumières, leurs 
troupeaux et leurs champs , les sombres rochers au 
milieu desquels ils avaient vécu; mais la nature pro- 
testait en eux contre rodieuse mesure qui les «rrachait 



u\^n\^cù by Google 



LE CANx\DA m 

à leurs fiuniifes. Ei cependant à quoi servait ee déias* 

poir frériélique de jeunes gens sans défense? Ils n'a- 
vaient point d'armes, et la baïonnette les contraignaii 
à obéir. Us durent marcher, à pas lents, de la cba^ 
pelle jusqu'au rivage, au milieu de leurs femmes et de 
leurs enfants, qui appelaient à genoux les bénédictioM 
du ciel sur leurs tèies, eux-mêmes pleurâot» priant et 
chantant des cantiques* Les plus vieux s'eoibarquè* 
rent ensuite. Les femnies et les enfants devaient 
attendre l'arrivée de nouveaux transports » 

Sept mille personnes furent ainsi chassées de leurs 
fiyyers. « Je ne bais si les annales de l liumapité eoa- 
» servent le souvenir d'une peine aussi cruelle^ aussi 
1» iiijuslê, aussi durable que celle infligée aux habi- 
9 tants français de TAcadie. Nous avons été fidèles 4 
9 notre religion, disaient-ils, et fidèles à Dous-mèmes. 
» La nature semble pouilant nous considérer comme 
» des objets de vengeance publique » 

Cinq mille hommes, sous te commandement de 
Johnson, étaient campés sur la rive sud du lac du 
Saint-Sacrement, et construisaient le fort Edward. 
^ Laissant au fort de la pointe de la Couronne une gar* 

nison de trois mille hommes, dont sept cents Indiens, 
Dieskau remonta les bords du lac Cliamplain. Son but 
était de détruire les travaux du fort Edward ; malbeu* 

1. Hisioire des Étntn-Unis, 1. 111, p. 114. ' 
"À. Hi$tot,rti dtis ÈiaiS'UniSf U 111, p. 14î>. 
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reosemeat il lui fallut céder au désir des Indiens d'at-» 
taquer le camp anglais. 11 tenclil irabard une ambus- 
cade où tombèrent un millier d'hommes envoyés au 

secours de Johnson, et où j)ériL llendrick, le célèbre 
dief mohawk; mais» en face du camp, les Indiens et 
les Canadiens se cachèrent Iftchemenl dnns les brous- 
sailles. Avec ses deux cents hommes de troupes régu- 
lières, Dîeskau attaqua résoiûment les retranchements 
ennemis. Ces deux cents braves périfenl presque tous; 
trois fois blessé, Dieskau ne voulait pas ordonner la 
retraite, La balle d'ua renégat français l'atteignit 
mortellement. Johnson avait peu fait pour la victoire, 
n n'en sut pas davantage profiter, et il laissa tranquiK 
lement les Français prendre position à Ticonde- 
roga. 

Shirley avait deux mille hommes environ sous ses 
ordres, et le fort de Niagara, tout délabré, n'était dé- 
fendu que par une Lreiilaine d'hommes mal armés 
(i7S5). Mais la défaite de firaddock avait démoralisé 
nos ennemis. Shirley passa quelques semaines à cons- 
truire des bateaux pour remonter le lac Ontario; puis 
un grand orage Tempècha de s'embarquer; une autre 
fois, les vents lui furent contraires. La maladie se mit 
enfin dans ses rangs, les indiens désertèrent, et en 

octobre il quittait les rivages de l'Ontario. A ce mo- 
ment même Franklin constatait que la population des 
colonies doublait tous les vingt ans> nouvelle qui fut 
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reçue eu Angleterre avec moius Ue satisfaclion que de 
erainle. 

Tous ces ac(es mililaires pouvaient, à la rigueur, 
être présentés comme des actes de simple défense : 
mais le gouvernement anglais ne tarda pas à prendre 
une allure déciciément oilensive. La guerre de sept 
ans allait éclater» et Tordre fnt donné aox capitaines 
des bâtinientsdc Sa xMajesté Britannique de courir sus 
aux bâtiments de guerre et de commerce français. 
Aucune déclaration officielle de guerre n'avait précédé 
ces ordres» en vertu desquels les croiseurs anglais 
capturèrent nos bâtiments venant des Antilles et nos 
baleiniers, et firent essuyer à notre commerce une 
perte de plus de trente millions, ftoaillé qualifia hau- 
tement ces faits actes de piraterie sur la plus grande 
échelle* Louis XV s'écria qu'il ne pardonnerait jamais 
à l'Angleterre cette insolente violation du droit des 
gens* et la dénonça avec indignation à George U. en 
lur demandant réparation de Tinsulte faite par Bos- 
cawen au pavillon français. George, pour toute ré- 
ponse, s'assura personnellement de la neutralité de 
la Russie, et couclut un traité d'alliance avec la 
Prusse. 

Shirley avait été placé à la tète des troupes an- 
glaises et américaines. Son plan de campagne pour 1 756 
comprenait la prise de Québec, de Frontenac et de To- 
ronto, qui amènerait forcément celle du tort Duquesae, 



m LES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE 

ét Détroit et de Hiohilioaekijite. Washington» demu 

colonel de volontaires , gardait la frontière de Virgi- 
nie. Mtts ses foroeft étaient insuffisantes, ses officiers 
peu exercéi» et il manquait mam de tentes et de 
nttniUons. Son impuissance le dteolait. Les Sliawoees 
en avaient protUé pour dévaster les rivages de la 
SusquelianoaU et de la ûelaware. Us avaient fioassacré 
une famille allemande tout entière, et la législature 
de la Peiisylvauie ne pouvait assurer aux habitants la 
séeurilé qu'ils lui demandaient de tous cAtés. Fran- 
klin, cepeadaut, orgaiiisail les milices, dans lesquelles 
\ U.avait accepté le commandement d'un régiment, ^ 
il dirigeait, à Guadenhullen, les travaux d'un fort des- 
tiné à mettre uu Ui^m^ aux incursions des Sbawnees. 

Le comte de Loudeun, les généraux Abercrombie et 
Webb arrivèrent eu Amérique, au mois de juin t7$6i, 
accompagnés d'une quarantaine d'officiers allemands. 
Bradstreet avait ravitaillé Oswego , et il annonçait 
qu'une armée française était en marche pour attaquer 
celte place. Webb reçut Tordre de partir pour la dé- 
fendre. Âbercrombie pouvait disposer de dix à douze 
mille hommes de troupes régulières et de milices pro- 
vinciales. Il se laissa devancer par les Français qui 
préparaient la chute d'Oswego, tandis que le» Indiens 
ravageaient les frontières des comtés d'Orange et 
d'Ulster* De Lévis emportait d'assaut le fort Bull et en 
détruisait les approvisionnements. De Villiers se re- 
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Dense, d*oà U oommifidait les pmes de là 

Oaoadaga et istereeptait les secours destinés à Os« 
ivego. Le marquis de Montcalm, le chevalier de Lévis» 
Leraa ei le colonel d infanterie Bourlainaque venaient 
prdcisémeitt de débarquer à Québec. A la téte de trois 

régiments et d'un fort détachement d'Indiens, Mont- 
caim vint mettre te siège devant Oswego* C'était le 
48 ao6t. Deux jours «près, la garnison «nnemie, forte 
d'environ seize cents hommes, capitulait. Ses drapeaux 
âUèrent décorer les églises de Québec, île Menlréal el; 
des Trois-Hlvières. Cent vingt canons, six bâtiments 
de gnerre, troîMents bateaux» de grands approviaion*' 
nements et un numéraire considérable tombèrent entre 
les mains du vainqueur^ Wabb, qui avait pour missien 
de secèurir la place, arriva trop tard e(^ reteurna bon* 
teusement à Albany, 

LoudouQ et Abeverombie semblaiefit lutter de len* 
teur et d'incapacité. Us hussèrent les Français con- 
struire tranquillement on fort à Ticonderoga, licen* 
cièrent les milices provinciales et firent prendre leurs 
quartiers d'hiver aux troupes régulières : trois cents 
Pensylveniens, sous la conduite de Hugues Mercer, 
châtièrent les Delawares de Kiltanning, voisins du 
fort Ouquesne. Le capitaine Doméré bâtit' le fort Lou- 
doun à la jonction du iclliquo cl du Tennessee. D'autre 
part, les députés des six nations, et ceux des Algon* 
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quins, des Potawatomies et des Niptssings, réon» à 
Montréal, prooieltaieot leur neutralité aux Franoais. 
Leurs jeunes hommes auraieoi touIu noéme se joindre 
a eux. 

C'est du côté des Américains , comme da câté des 

Françnis, un assaut d'intrépidité et d'aventures. Les 
coureurs du fort William Henry, Stark à leur tète, 
fouraent, au milieu de l'hiver de 47S7, le poste fortifié 
de Carillon et enlèvent un convoi français qui se ren- 
dait de Ticooderoga k la peinte de la ilouroone. Biais 
ils tombent à leur tour dans un parti de Français et 
dlndienSf et ils perdent une vingtaine d'iiommes. Le 
jeune Vaudreuil » avec quinze cents Canadiens et sol- 
dats, fait soixante lieues dans les neiges. Couchant 
à la belle étoile, et traversant les lacs George et Gham* 
plain, ils vont surprendre de nuit le fort William Henry. 
Mais la garnison est sur ses gardes, et ils ne peuvent 
que brûler les bateaux anglais, la maison d'approvi- 
sionnements et les huttes des coureurs de Jmus. Le 
gouverneur, son père, réunit à Montréal les guerriers 
de trenle-trois nations. & J ai Tordre, leur dit-il, de dé« 
traire le fort que les Anglais viennent de bâtir sur les 
terres du roi mon maître. » Deux cents canots, ornés 
des enseignes de chaque nation, descendent le lac 

Champlain à Ticonderoga. Les airs guerriers de la 
France se mêlent aux acclamations des Peaux-Rouges 
et une /nesse solennelle est célébrée. 
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Hontcalm et Vaudreuil eoimaissaieiit bien la légè-» 

reté des Indiens, qu'il est difficile de garder longtemps 
en eampagne. En attendant l'heure de rexpéditîon 
qu'ils avaient méditée, ils employèrent leurs auxiliai- 
res à toutes sortes d'embuscades et de coups de main 
dont ceux-ci ne revenaient jamais sans quelques cheTe* 
lures,m sans prisonniers. I^esOUawâs s'emparèrent de 
vingt-deux barques qu'ils transportèrentàdos d'homme 
sur le lac George. MoaLcalai y tint une nouvelle assem- 
blée générale des Peaux-Rouges* Toutes les tribus, de- 
puis le lac Michigan et le lac Supérieur jusqu'aux fron- 
tières de TAcadie» y élaieut représentées. Montcaim 
scella l'alliance franco-indienne par le don de six 
mille coquilles, le plus solennel de tous aux yeux des 
Indiens. Us jurèrent de ne pas quitter les drapeaux 
français avant la tin de Texpédition. Le gros de Tar- 
aiée, commandé par Montcaim, s'embarqua surdesca« 
nets, pendant que de Lévis, à la tète de deux miUe 
cinq cents hommes, prenait la voie de terre, par le 
pays des Iroquois. Le 2 août 1757, les Indiens entraient 
dans le lac George, remplissant l'air de hurlements et 
de cris de guerre. Les Anglais, surpris, leur abandon- 
nèrent leurs baraques et leur bétail, et se réfugiè- 
rent pour la plupart dans le fort William-Henry que conn 
mandait le lieutenant-colonel Munro. Sommé de se ren- 
drCiMunro s' y refusa énergiquement. Montcaim poussa 
les travaux de siège que Webb^ qui était avec quatre 
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mille hommes à quelques milles de là, aurait pu facile- 
aieot troubler. Il n'en fit rien, se conleiUant d'eavoyer 
à ses chefs un rapport exagéré sur les forces françaises. 
Ce rapport fut interoepié par Moatcalm et envoyé à 
Munro» qui m se décids à se rendre qu'après répuise-» 
ment presque complet de ses munitions et l'explosion 
de la moitié de ses eanons. 

La capiLulaiion garantissait aux Anglais la vie sauve 
et les benneurs de la guerre, à la condition de ne pas 
servir pendant dix-huit mois contre les Français. Les 
clief^ indiens s'étaient engagés à la respecter. Mais les 
Anglais leur avaient procuré des liqueurs fortes. Toute 
la nuit se passa en chants et en danses. Les Abenakis 
de l'Aeadie rappelèrent aux autres tribus les maux que 
la puissance et Torgueil de T Angleterre leur avaient in- 
fligés. A la pointe du jour, lesindiens pénètrent dans le 
fort et commencent à massacrer les Anglais, qui s en- 
fuient, éperdus» dans les bois ou vers les tentes des 
Français. Bravant mille morts, de Lévis et Hontcalm se 
jettent au milieu des lodiens. « Tuez-moi ! criait Mont- 
t ealm, mais épargnes les Anglais qui sont sous ma 
» protection ; » et il leur ordonna de se défendre eux- 
mêmes. Le fort William-Henry fut démoli, et ses nom** 
breux approvisionnements transportés au Canada. 
: J'ai dit la pusillanimité de Webb. Celle du comte de 
LoudouD l'avait dépassée. Use trouvait à Halifax, avec 
une belle armée de. dix mille hommes et une Uotte de 
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seize vaisseaux de ligoe» sans compter les frégates. Il 
s'amuse A jouer à la petite guerre, et, sur la nouvelle 
que la flotte française entrevue au cap Breton compte 
un vaisseau de plus que la sienne, il contremande une 
expédition projetée. H paiiait chaque jour de se ren- 
dre à Albany pour diriger les opérations contre Mont* 

calrn; vi c}ia(|ue suir le rctrouvail à New- York. Mont- 
calm avait été le héros de la campagne» et ce fut à 
bien juste titre que Louis XV lui envoya le grand cor- 
don de Saint- Louis. Il avait humilié 1 Amérique et 
l'Angleterre. Maître de la région des grands lacs, des 
vallées du Mississipi et du Saint-Laurent, il pouvait 
se flatter d'avoir consolidé Tœuvre laborieuse de ses 
devanciers. Mais l'Angleterre et l'Amérique s'occu- 
paient des moyens de prendre une revanche éclatante» 
et le gouvernement de Louis XV semblait avoir épuisé 
toute son énergie dans la campagne que je viens de 
décrire. 
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CHAPITRE IX 

LA âU£RB£ DR S&PT ANS : CONQUÊTE DU CANADA 



SmniMi». WlUian Fttt m pouvoir. — U pouM fifOuwscBciit kt opèn^ 
tittu fflUilairei en Aiiièriqii& — Aalienl, Bo«9 tt WoITe. — Sièf» et priée de 
LMiebowf • Mevldloi défait Abercrombie. — luvestiAsement de Québec : 
bataille ioi» set mars} JBort de Welfe et de MoBtealm. — Gapltaiatioo de 
Qnibee» 

m 

Les dissensions intestines du cabinet de Saint-Ja- 
nies, la compétition da duc de Newcastle et du duc de 
Bedford, leur irrésolution et leur incapacité avaient 
sensiblement influé sur la marche des affaires en Amé» 
rique. Les généraux anglais avaient mollement con- 
duit la guerre. Mais William Pitt, en dépit de l'aris*^ 
toeratie «t de la royauté elle-même, venait de pren« 
dre le premier pûsle dans le mmistère. 11 arrivait 
au pouvoir avec la volonté bien arrêtée de conquérir 
pour son pays la suprématie dans le monde. Ses 
talents étaient à la hauteur de son ambition» et il en 

donna bientôt la preuve. Oublieuses de leur ancienne 

hvaiité, les maisons d'Hapsbourg et de Bourbon ve* 
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naient d'unir leurs noms. Pilt resserra ralliance de 

TAngleterre avec Frédéric de Prusse, le vainqueur de 
Leuthen et de Rosbaeh » et il résolut d'expulser les 
Français du Canada. LoudouQ fut rappelé. Abandon- 
nant les errements suivis jusqu'alors et qui avaient vi* 
veinent froissé Pamour-propre des Américains, Pitt 
plaça leurs oflîçiers sur un pied d'égaillé parfaite avec 
les oiBciers du roi. C'est au patriotisme des colons, et 
non à riniervenlion du parlement, qu'il demanda les 
moyens pécuniaires de la guerre. A l'Angleterre de 
fournir les armes et les munitions ; aux colonies de 
lever, d'babiUer et de payer des homaies, dépenses 
que !e parlement, d^ailleurs, serait invité à rembour- 
ser. Bedibrd, lownshend et Halifax avaient habitué 
les AjÉérieaine à être ti^aités en vassaux plutdt qu'en 
citoyensi Pitt^ qui avait un sentiment très-vif de la li- 
berié politique, voulut la xespeeter d'un côté de i'At* 

lantiqiic comme de l'autre. 

JU^rcrombie avait gardé le ûonunandement en çlief 
noflôfial; mais lord Howe, WoUb et Amherst étaient 
le« vrais chefs de la nouvelle armée. Bien que trèS" 
Jeuneseneore, iord Howe et Wolfe s'étaient distingués 
dans les cliamps de bataille de l'Allemagne. Amherst 
était d'un jugement solide et d'une habileté suffisante 

dans h conduite des troupes. L'armée com[)tait dix 
mille hofnmes environ ; la flotte viMgt-deux vaisseaux 
de ligne et guioze frégates. Elle était sous les ordres^ 



Digitized by Google 



LE CANADA . 



de Boscawan. Monlcalm ne pouvait opposer aux An- 
glais que des forces insufiDsantes, affaiblies par la di- 
selle. Le Canada traversail une vérilable crise alimen- 
taire, c Au milieu de la disette générale» dit M. Baaeroft» 
» les soldais étaient rationnés à une demi-livre de pain 
» par jour. Les habitants de Québec o'ea recevaient 
» que deux onces seulement. Les paroles ne pourraient 
» rendre la misère qui régoail. Le$ animaux dômes* 
» tiques a:?aient dispara. Le pays ne fournissait plus 
» de légumes, de volaille, ni de bétail. Dans ce dénû- 
» ment complet» on acheta et on distribua douze 4 
» quinze cents chevaux. Les artisans et les manœu- 
» vres, tombant de taiblesse, ne pouvaient pas travait- 
> 1er. La voie de mer était fermée aux envois do 
» France. » 

Le 2 juin, la flotte anglaise entrait dans la baie de 

Chapean-Rouge. L'élat de la mer retarda de (jaelques 
jours le débarquement qui eut lieu le 8, sous la protec- 
tion du feu des frégates. Wolfe sauta dans Teau peu 
profonde et toucha terre le premier. BienlùL les Anglais, 
enlevaient nos batteries et investissaient Louisboarg. 
La résistance des Français fut héroïque; quand ils ren- 
dirent la place» elle n'était plus qu'un monceau de 
ruines. Sur cinquanlc cinq canons, quarante étaient 
hors de service. Cinq vaisseaux de ligne et quatre iré- 
gates ne pouvaient lutter contrôla flotte anglaise. Ma< 
ielots et soldats, au nombre de plus de cmq miUa 
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hommes, fhrent conduits comme prisonniers de guerre 

dans les possessions anglaises. La prise de Loiui^bourg 
entraînait la chute du cap Breton et de 111e du Prince- 
Édouard. Ces premiers succès avaient encore pour 
conséquence de relever le moral affaibli de Tarmée an- 
glaise et de surexciter le courage des troupes provin-» 
ciales, qui avaient bravement fait leur devoir, sous les 
yeux d'Amherst» de Woife et de Boscawen. Ils cau- 
sèrent en Angleterre un grand enthousiasme. La 
chambre des Communes glorifia Tarmée et la Hotte 
dans là personne de Boscawt^n. 

La saison était trop avancée pour attaquer Québec. 
Bradstreet proposa une entreprise sur le fort Fronte- 
nac. Il fallait se rendre maître du fort Carillon, nommé 
Ticonderoga par les Indiens, que les Français avaient 
bâti sur le promontoire qui domine la riWère par laquelle 
le lac George se déverse dans le lac Champlain. Le 
seul point par où le fort fût accessible avait été couvert 
de retranchements; plus loin des scieries occupaient 
ime excellente position militaire. Trois régiments de- 
vaient défendre ces lieux, mais Montcalm les avait rap- 
pelés, et il ne s*y trouvait, à Tarrivée des Anglais, que 
trois cents hommes sousiesordres dedeTrépezée. lisse 
retirèrent brûlant les ponts de la route de Ticonderoga. 
L'armée anglaise, laissant ses bagnges derrière elle, 
s'avançait sur quatre colonnes a Ces gens, dit Mont- 
> calm^ marchent avec précaution. Cependant, s*ils me 
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» donnent le temps de gagner les hauteurs que j*ai , 
» choisies au-dessus de Carillon, je les battrai. » Les 
C0:0nnes (l'ai laque perdirent leur direclion ; et l'une 
d'elles renconlra Trépezée dont le détachement fut 
éeharpé. Cette escarmouche coûta la vie à lord Howe. 
Abercrooibie voulait ramener son armée au point de 
ijébarquement ; maisBradstreet l'établit sur le terrain 
pi ès des scieries, et les Anglais couchèrent à un mille 
et demi environ de l'ennemi. 

Le lendemairjj de bonne heure, Clerk vint recon- 
naître les lignes françaises, et les trouva moins fortes 
qu'elles ne paraissaient. Ce n'était point l'avis d'autres 
oûîcierS; dont le coup d'œil plus nuiitaire ne se trom- 
pait pas à la bonté de la position. Abercrombie, sans 
les écouter, donna l'ordre d'emporter les relianche- 
ments à l'arme blanche. L'armée anglaise^ forte de 
quatorze mille hommes, se forma sur trois colonnes 
d'assaut. Mais iMoutcahn était prêt. Depuis quelques 
jours, il concentrait ses forces, qui ne dépassaient 
guère trois mille six cents hommes, dont quatre cents 
Indiens. Le 8, au matin, les tambours battent aux 
armes; les Iroupes prennent leurs postes et attendent 
les Anglais. Ceux-ci s'avancent à la baïonnette, les 
troupes régulières marchant en tête, et remplissant 
les intervalles entre les régiments provinciaux. In- 
commodé par le soleil de juillet, Montcalm jette son « 
habit, et défend de tirer un seul coup sans sou ordre. 
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Quand les Anglais sont à bonne portée, il ouvre un feu 

de pierriers et d'espingoles qui fait d'énormes trouées 
dans les rangs de l'ennemi, que relardent dans sa 
marche les difBcultés naturelles du terrain. A la 
gauche, Bourlamaque arrête les Anglais ; à la droite, 
les charges héroïques des grenadiers et des highian- 
ders viennent se briser contre les retranchements. 
Montcalm et Lévis défendent le centre. A six heures 
du soir, les Anglais étaient en pleine déroute. 

Montcalm avait été partout pendant l'action. Aber- 
crombie s'était tenu en heu sûr, et ne fit rien pour 
rallier ses troupes. 11 ne fallait, pour emporter le fort 
Carillon, au témoignage de Montcalm, que six mor- 
tiers et deux canons, et les Anglais avaient sous la 
main un parc considérable d'artillerie. Abercrombie 
se hâta de battre en retraite. Bradstreet fut plus heu- 
reux. Dans le courant du mois d'août, îl s'empara du 
fort Frontenac, qui ne fut pas défendu. Il y trouva de 
grands approvisionnemenis pour le fort Duquesne, et 
neuf bâtiments de huit à dix-huit canons. A la fin de 
raiiuée, Amherst reniplagaiL Abercrombie. 

Le succès de Bradstreet ouvrait le chemin de Nia- 
' gara. Pitt ordonna de reprendre Timporlante position 
du fort Duquesne, et d'envahir la vallée de l'Ohio. 
Forbes et Washington eurent la conduite de rexpédi-» 
tion. Deux mille honunes, sous la conduite d'un lieu- 
tenant de Washington, Bouquet, occupèrent la posi* 
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tion de Loyal-lJanna. ïroQipé sur la véritable force de 
la garnison du fort Duquesne, Bouquet s'avança avec 
mille hommes, pour la Paire tomber dans une embus- 
cade. Aubry, le commandant du fort» lui mUigea un 
sanglant échec. Washington lui-même se cliargea de 
venger son lieutenant. Forbes, qui venait de mourir, 
avait perdu bien du temps pour arriver à Loyal-Hanna^ 
et cinquante milles de solitudes séparaient Washington 
du but de son expédition. Il sut inspirer à ses hommes 
son activité et son couragé, et une marche rapide le 
porta en vue du fort Duquesne. La garnison, décou- 
ragée, y avait mis le feu, et avait redescendu TOhio. 
» Le 25 novembre, le jeune héros put montrer à ses 
» troupes la jonction des deux rivières, et, entrant 
» dans la forteresse, il planta le drapeau anglais sur 
» ses ruines abandonnées. Le lieu fut nommé Pittsburg- 
» d'une voix unanime. C'est le trophée le plus durable 
» de la gloire de Pitt*. » 

Malgré la situation critique où il se trouvait, Mont- 
calm ne perdait pas confiance, a Je ne $uis pas décou- 
n ragé, écrivait-il, ni mes troupes non plus; nous 
» sommes résolus à nous ensevelir sous les ruines de 
» la colonie. » L'Angleterre accumulait de son côté 
de formidables moyens d'attaque, c Stanvix devait 
9 compléter roccupalioa des postes de l'ouest depuis 

i. BancrofI : HiMre àu Miatt-Unii, U Ul, p. SSi. 
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» Pittsburg jusqu'au lac Ërié; Prideaux réduire le fort 

> Niagara; Amherst, maintenant commandant en 
» chef, et^ par sinécure, gouverneur de la Virginie, 
» s'avancer avec le gros de l'armée sur le lac Cham- 
» plain. Pour commander la flotte qui devait soutenir 
» l'attaque de Québec, Pilt avait choisi Saunders, jeune 
» officier qui joignait l'amour de la liberté civile à un 
» vif courage, à une modestie sans affectation. L'armée 

> du Saint-Laurent fut placée sous les ordres de Woife. 
» Sa nature, à la fois affectueuse et hardie, mêlait la 
» plus grande douceur de manières à un courage im- 
» pétueux, qui jamais ne se laissait effrayer ni abattre. 
» Il aimait les lettres et écrivait avec éloquence; pro- 

> fondément instruit dans l'art de la guerre, il joignait 
» à Texpérience un esprit inventif et plein de res- 
» sources. Sa véhémente passion pour la gloire triom- 

> pha de ses motifs d'aimer le repos. < Je me sens 

» appelé, ncrivaii-il un jour à propos (le son rapide 
» avancement, à justider l'attention dont on m'honore, 

> par un mépris du danger et des efforts tels qu'ils me 
» conduiront vraisemblablement à ma perle. La veille 

> de son départ, il recevait les derniers ordres de Pitt, 
» et, dans la compagnie des grands hommes d'État, 
» il oubliait le danger, la gloire, tout, excepté le dé- 
» sir suprême de se dévouer pour son pays » 

1. tiutoire d$t ÉtaU-Unis, t. ill, p. 223. 
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L'Angleterre triomphait partout. Au mois d'avril» 

une floililie anglaise s'était emparée du Sénégal; eu 
décembre, les forts de Corée se rendaient au comme* 
dore Auguste Keppel. Pococke élaiL maître dans la 
mer des Indes. La Martinique avait repoussé les atta« 
qiies d'une escadre et de six mille hommes de troupes 
britanniques. Mais la Guadeloupe avait capitulé. Sur 
le continent, Contades et de Broglie se faisaient battre 
à MuKien par le pniice Ferdiuaiid de Brunswick. Que 
nous étions loin des jours glorieux de Steinkerque 
et de Nerwiiide, et même de ceux plus récents de 
Lawfeld et de Fontenoy I 

Fidèle à la politique libérale qu'il avait inaugurée 
vis-à-vis de TAraérique, Pitt obtenait des colonies tous 
les sacriflces possibles en hommes et en argent. Le 
Massachusetts fournissait sept mille hommes, et le 
Gonnecticut cinq mille. On s'exerçait au maniement 
des armes dans tous les villages de la Nouvellc-Aa^le- 
terre et du New-Jersey. Ge dernier État, sur quinze 
cents hommes disponibles, en levait mille. Montcahn 
avait, il est vrai, reçu quelques secours de la France. 
Mais il n'en restait pas moins dans un état d'infériorité 
militaire qui lui laissait peu d'espoir de conserver le 
Ganada. «Gette campagne, • écrivait*il au maréchal de 
Belle-Isle, « verra, à moins d'un grand bonheur ou de 
» grandes fautes de Tennemi^se consommer ma perte. > 
La population du Canada était réduite à quatré«vingt 

12. 
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mille ânics, dont sept mille hommes à peine en état de 
preodre les arioes. Les troupes régulières ne mooidieol 
qu*à huit bataillons, de quatre ceats bomineschaeuii. 
Les Aoglais enlraieai ea campagoe avec des iorces au 
nXMOS quadruples. 

Le corps de Prideaux s'engagea le premier. Deux 
bataillons do New- York, un bataillon du Royal-Amé- 
ricain et deux régiments anglais, avec des auxiliaires 
iodiens et un délacliement d'artillerie royale* viurent 
investir le fort Niagara* célèbre par les souvenirs de 
la Salle et de Deiiouville. Âubry , avec douze cents 
hommes I courut à son secoqrs* Johnson, qui avait 
remplacé Prideaux, tue par rexplosioii d'un mortier, 
lui barra résolûment le passage. Attaqués de flanc par 
les Indiens, de front par les milices et les troupes 
royales, les Français durent bailre en retraite. La 
poursuite fut acharnée, et le carnage complet. Les 
bois étaient pioins de cadavres. Le lendemain, la gar- 
nison de Niagara capitulait. Les troupes de Sauwia 
occupèrent, sans coup férir, tous les postes IVançais 
jusqu'à rËrié. Grâce a la désobéissance de Gage, Lévis, 
commandant en second des forces françaises, put oc- 
cuper cependant les postes d Ogdenburg, qui comman- 
dent Montréal. 

Amherst réunissait en môme temps le gros de ses 
forces sur les bords du lac George (i7â9). Plein de 
saiig-ti'oid ci Loujuui'5 aiaitre de lui, U avait i esprit 
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juste, de la solidité coiurne général, mais peu d'inven- 
tion et de spontanéité ; le 21 juillet, il s'embarquait 
sur le lac Ontario, et le lendemain, ses onze mille 
hommes prenaient pied sur la rive orientale. Les 
Français évacuaient Ticonderoga, la pointe de la Cou* 
renne et, se retranchaient dan^ Tile aux Noix. La po- 
pulation entière du Canada avait été appelée am 
armes. La noblesse se montra digne de l'antiquité de 
sa race et de sa vieille gloire militaire. Elle secourut 
la première et jamais ou ne lui vit déployer plus de 
courage et ile dévouement, c La levée avait été si gé- 
» nérale qu'il ne restait pas assez de monde pour faire 
» la moisson autour de Montréal. Âfm de prévenir la 
» famine, on y employa les femmes, les vieillards et 
» les enfants. Comme la majeure partie des forces 
» était avec Montcalm sous les murs de IQuébec et que 
» les Indiens n'accouraicuL plus dans le camp français, 
» la petite armée, en face d'Amherst, n'avait que le 
)) quartdesoneffectif et son recrutement était impos- 
» sible. On attendait à chaque instant une attaque sur 
» Montréal ^ » Amherst cependant n'avançait pas et 
passait août, septembre et une partie d'octobre en 
travaux stériles de fortifications. Il prit enfin ses 
quartiers d'hiver, ce Amherst se fît un grand nom, 
)> parce que la Nouvelle-France fut réduite pendant 

i. Hiitoin deè Étatt-Unii, U lU, p. m 
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1» son commandement en chef, mais si Wolfe lui eût 

» ressemblé, Québec a eût pas succombé » 

À la débâcle des glaces, Woife avait rassemblé à 
Louisbourg les éléments de l'expédition qui devaitagir 
contre Québec. Les Forces de terre étaient de huit 
miile hommes ; la flotte, sous les ordres de Saunders, 
comptait vingt-deux vaisseaux de ligne et autant de 
frégates et autres bâtiments. Parmi les officiers de 
cette flotte se trouvaient deux hommes qui devaient 
devenir célèbres, Jervis, depuis comte de Saint-Vincent 
et Jacques Cook. Les brigades avaient à leur tète Ro- 
bert Monckton, plus tard vainqueur de la Martinique 
et gouverneur de New-York, George Tovirns^end et 
James Murray. Carleton commandait un corps spécial 
de grenadiers; le lieutenant-colonel William Howe^ 
qui joua depuis un rôle marqué dans la guerre de 
l'indépendance, conduisait l'iafanlerie légère. Barre 
était chef d'état-major. 

Le 28 juin, rexpédition arrivait heureusement à la 
hauteur de Tîle d'Orléans, elle débarquait ie lende- 
main. Au sud-ouest se dressait le promontoire, sur les 
pnntes et aux pieds duquel Québec est bâtie, dans un 
des sites les plus grandioses du monde entier. La ville, 
entourée de remparts et protégée par des retranche- 
ments, semblait imprenable. 

1. HUknre ÈUUt-UnU, u III, p. 929. 



Digitized by Google 



LE CANADA SIS 

Montcalm, qui n'avait sous la main qu'un petit nom- 

bre de soldats éprouvés, comptait principalement sur 
la force des lieux, et il l'avait augméntée de tout son 
pouvoir. Wolfe put s'en apercevoir dans la reconnais- 
sance générale qu'il fit, en compagnie de Saunders, 
au commencement de juillet. La plaine, où se perd 
par des pentes abruptes le promontoire Diamant, et le 
plateau qui domine Québec avaient été couverts d'où-* 
vrages. Le camp retranché des Français, dont le 
centre était au village de Beaufort, s'appuyait d'un 
côtéâux rapides du iMoiitmorency , de l'autre à la ri- 
vière Saint* Charles et aux marais voisins. Des cha- 
loupes canonnières et des batteries flottantes défen-* 
daient tous les points de débarquement. Les assiégés 
^ lançaient eh outre contre la flotte des brûlots et des 
radeaux chargés de pièces d'artilices. 

Juillét allait finir, et le siège n'était pas plus avancé 
que le jour même du débarquement. Impatienté de ces 
lenteurs» Wolte résolut de tenter une attaque. Après sa 
chute, le Montmorency coule paisiblement, pendant 
quelques centaines de mètres, au milieu de vertes prai- 
ries. Au retrait du flot, on peut le passer à gué» près 
de son confluent avec le Saint-Laurent. Wolfe ordonna 
aux brigades Townshend et Murray de traverser à ce 
moment le Montmorency, tandis que , de son côté, 
Moncklon aborderait, par le Saiat-Laurent, à la pointe 
Lévis. Au signal donné, le mouvement commença. 
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Mais une partie des bateaux de Moncklon alla donner 
contre des roches à fleur d'eau, et les Français en pro- 
fitèrent poui* ouvrir sur ses troupes un feu de mous- 
queterie et de t)oinbes des plus meurtriers. Wolfe, 
cepeadant, ne voulait pas désespérer du succès. Treize 
cents grenadiers et deux cents hommes du Royal- 
Américain se lancent, sans ordres, sur les retranche - 
ments» lis sont rudemeui repoussés* et ne se retbr- 
meot qu'avec peine autour des troupes de Monckton. 
La nuit approchait, et le ciel était menaçant. Woife se 
décide à ordonner la retraite. Le feu de l'ennemi et la 
nature du terrain, accideiUé, boueux et souvent im- 
praticable, la rendirent désastreuse. Quatre cents 
hommes avaient payé de leur vie la témérité des gre- 
nadiers de Carleton. 

Deux tentatives deMurray, pour détruire les navires 
français slatioanés au-dessus do la ville et ouvrir une 
communicatûMEiavecAmherst, restèrent infructueuses. 
Murray dut se contenter de son facile triomphe sur 
des invalides placés à Deschambault poui' protéger 
les femmes et les enfants. WoIfe attendait Amherst 
avec une vive impatience. « Vain espoir 1 Le général 
p en chef, quoiqu'il n'eût devant lui que trois mille 
» hommes, s'attardait toujours à la pointe de la Cou-* 
1 ronne. U ne donnait pas même de ses nouvelles, et 
» Woife demeurait seul à lutter contre des dilïicultés 
f qw chaque jour rendait plus efiùrayantes. Les nom- 
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» breux combattants placés sous les ordres de Mont- 
» calm ne peuvent, disait>ii, être appelés une armée; 

> mais les Français ont, pour défendre Québec, la 
j> plus forte position peut-être qui soit au monde. » 
» Leurs chaloupes étaient nombreuses, et leurs points 
» faibles gardés par des batteries flottantes. L'œil 
» perçant des Indiens déjouait les surprises « et les 
» Canadiens, attentifs et vigilants, élevaient prompte* 
» ment des retranchements partout où le besoin s'en 
» faisait sentir* Les paysans défendaient courageuse^ 
» ment leurs demeures, leur langage et leur religion. 
» Des vieillards de soixante-dix ans et des enfants de 
» quinze ans à peine, répandus en tirailleurs sur la 
» lisière des bois, faisaient le coup de feu contre les 

> détachements anglais. Tout homme en état de por^ 
» ter les armes était soldat. On faisait peu de quartier 
« d'un côté et de l'autre. Depuis deux mois la flotte 
)) anglaise était à raiicre et Fai niée sous ses lentes, 
i Le faible tempérament de Wolfe succombait sous 
» le poids de ses inquiétudes et d'une inaction pleine 
9 d'anxiété ^. » 

Dans un conseil de guerre , on discuta trois plans 
d'attaque différents, proposés par Wulfe : ils furent 
tous rejelés comme impossibles. Saunders était dis- ' 
posé à prêter l'appui de ses vaisseaux à un assaut 

i. Histoire des ElaU-L'nis, t. m, p. 233. 
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généraL Mais Woire lui-même, malgré l agilaUcti de 
son esprit, qui le portait aux mesures extrêmes, ne 
voulut pas risquer la Hollc dans une leulalive presque 
insensée. On s'arrêta à l'idée de transporter quatre ou 
cinq tnille hommes au-ilessus de la ville et d'allirer 
Montcalm hors de ses relrancbements. En rase cam- 
pagne, la composition des troupes anglaises ofTraît» 
sinon une garantie, au moins une chance de succès. 
Assurant ses postes^ilans Tiie d'Orléans, en Tace de 
Québec, Woife fit donc embarquer, a la pointe Lévis, 
devenue son quartier général, les forces destinées à 
agir. Ce mouvement avait lieu les 5 et 6 septembre. 
Les jours suivants, Tamiral Holme remonta la rivière» 
afin de tromper Bougainville^ qui avait été envoyé sur 
la rive Nord, dans le but d'y surveiller les mouve- 
ments des Anglais et d'empêcher un débarquement. 
On respira dans les murs de Québec. L'iuvci' appro- 
chait, et le danger immédiat disparaissait. De Lévis 
partit avec un assez fort détachement, trois mille 
hommes dit-on, au secours de Monli éal. « Ma consti- 
» tution, écrivait Wolfe, au comte de Holdernesse, le 
» 9 septembre , quatre jours précisément avant sa 
» mort, ma constitution est entièrement ruinée, sans 
» que j'aie la consolation d'avoir rien fait de considé- 
• rable pour l'État, et sans que j'aie la perspective de 
1 mieux faire ^ d 

I. Bktoin d€t ÉêaU'UnUt t. HI, p. 234« 
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il s'occupait, néanmoins^ avec persévérance de re* 

connaître la rive Nord au-dessus de Québec. La petite 
crique, qui porte sou nom, et que forment les der* 
nières pentes du promontoire Diamant et de la pointe 
Lévis, lui sembla propice à un débarquement clandes- 
tin, c Le jour et la nuit du 12 furent employés en pr^ 
• paratifs. Cette soirée d'automne était belle, et le 
» général , à la clarté de la lune » visita ses postes, 
» donnant son dernier coup d'œil et distribuant ses 
9 derniers encouragements. Ea passant de navire en 
» navire, il parla,à ses compagnons de canot, du poëte 
» Gray, et de son élégie sur un cimetière de cam- 
» pagne : « Je préférerais, di^il, la gl(Hre d'être Tau- 
r» teur de ce poëme à celle de rem[)orter demain une 
» victoire sur les Français. » Et tandis que» dans le 
» silence de la nuit , les avirons battaient les eaux 
9 soulevées par la marée montante, il répéta ces vers : 

The boast of lïeraldry, tho ponip of Power 
And ail itjai lieauty, ull tlui Wealth eyergave 
Awail alike ihc lat^xorable hour. 
Thâ paiiià uf Giory kad buL lu Gtave. 

» L'orgueil des titres, la pompe du pouvoir, et tout 
» ce que la fortune ont jamais pu donner, sont égale- 
» ment soumis à i'heui e inexorable. Les seatiers de la 
» gloire ne conduisent qu'au tombeau. » 

A une heure du matin , dans la nuit du 13 sep- 
tembre, Topération commença. Les bateaux, portant 

13 
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la moitié des troupes» ouvraient la marche; puis ve- 
naient les vaisseaux avec l'autre moitié. Sous leur 
protection, ie débarquement se iit sans encombre. Un 
étroit sentiei*, garni d épaisses broussailles, condui- 
sait à une hauteur, doniiiiant la Crique, et couronnée 
elle-même par un faible retranchement. Les Français 
en furent vile délogés, et. sur la gauche, une batterie 
de quatre canons resta aux mains du colonel Howe. 
Toutes les troupes n'étaient pas débarquées queWolfe 
se déployait déjà dans les plaines d'Abraham. Mont- 
calm ne crut d'abord qu'à une tentative de partisans. 
Mais bientôt mieux intuniié : « Us ont enlin trouvé le 
1 ^6té faible de cette misérable garnison, s'écria-t-il. 
> Il nous faut livrer bataille et les écraser avant midi.» 
À dix heures, les deux armées étaient en présence, 
les Anglais s'avançant en bon ordre et protégés par 
les bois et les plis du terrain, les Français les atten- 
dant sur un monticule qui dominait la position enne- 
mie. L'aclion venait de s'engager par une canonnade à 
distance, quand tout à coup, après avoir en toute hâte 

appelé à sou aide Bou^aiu ville cl les quinze cents 
hommes de Vaudreuil, qui se tenaient près du camp, 
Montcalm se décida à prendre l'ennemi de flanc et à 
le rejeter sur la rive escarpée du ileuve. ïownshend 
fit avorter ce mouvement. Alors , sans attendre plus 
longtemps ses remorts, Montcalm duigea une attaque 
impétueuse sur le front des Anglais. Ceux-ci l'atten- 
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daient de pied ferme. Quau4 les Fr^mt^ais furent arri* 

vés è quarante pas da leurs ran^, ila répondirent» à 

leurs feux de peloton irréguliers , par une fusillade 
rapide» nourrie et bien dirigée, tieutepant de Mont- 
calm tombe mort; Carleton et Parre seot blessés* 
Lqs Canadiens» novices au feu^ commencent à iléobir. 
Aussitôt Wolfe se place & la télé du 2$« et des greQa-* 

diers de Louisbourg, et les charge à la baïoiiuetle. Ils 
l^cheat pied de tous côté&t Mais la victoire devait icoïi- 
ter cher aux Anglais. Blessé d'abord au poignet, Wolfe 
avait reçu une balle en pleine poitrine ; « Souteoez- 
» moi, eria-t-il à unofflciepprèsde lui, que mes braves 
» compagnons ne me voient pas tomber. On le trans* 
» porta sur les derrières» et ou lui donna de Teau pour 

» èLaiiclier sa soif, t Ils fuient! ils fuient I dit rofficier 

> sur lequel il ft'appuyait« ~ Qui fuit ? demanda Wolfe 

> déjà mourant. — Les Français, répondit Toffieier, ils 
» se débandent de toutes parts. Quoi» s'écrie le hé- 
1 ro8, fuient-^ils déjal Aliez« l'un de vous» vers le colo* 
9 nel Burton; dites-lui de diriger en toute hâte le 
» régiment de Webb vers les Trois«Rivières» afin de 
» couper la retraite aux fuyards. » Quatre jours aupa- 
1 ravant il avait envi&agé avec décour^igement une mort 
» prochaine» t Maintenant, dit-il» que Dieu soit knié» 
» je meurs content. » Ce furent ses derniers mots : spn 
» âme s'était envolée dans tout Téelai de la gloive K i 

l« BUioirê àâ9 ÈUUê-Vmt, U lU» p. 237. 
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MoQicalin se mourait aussi : c Né et élevé dans les 
» camps, Montealm avait cependant reçu une éducation 

» brillante; la langue d'Homère et Tart de la guerre 
lui étaient également familiers. Laborienx, juste et 
» désintéressé, sage au conseil et prompt dans Taclion, 
> il trouvait dans son âme une source féconde dehar- 
p dis desseins, et son courage allait jusqu'à la témérité. 
» Sa carrière dans le Canada n'avait été qu'une lutte 
1 étonnante contre un destin inexorable. Supportant 
» sans se plaindre la faim et le froid, les fatigues et les 
» veilles, soigneux de ses soldats, oublieux de sa per- 
» sonne, il donnait aux Peaux-Rouges mêmes, enfants 
» des forélSf l'exemple de Tabnégaiion et de Ténei^ 
» dans la souffrance. Au milieu de la corruption géné- 
j» raie, il ne tendait qu'au bien public. Frappé par une 

• balle des soldats de Moockton, il avait continué de 
» combattre jusqu'au moment où, près de la porte 

• Saint-Jean, essayant de rallier dans un taillis un 

• corps de fuyards canadiens, il reçut une blessure 
• * mortelle. 

» En apprenant du chirurgien que sa mort était cer- 

» taine : J'en suis content, dll-il ; combien de temps 
» vivrai-je encore? — Dix ou douze heures ; peut-êlre 
9 moins. — Le moins sera le mieux; je ne vivrai pas 
> pour voir la reddition de Québec, i Au conseil de 
1» guerre, il démontra que l'on pouvait en douze heures 
t> concentrer les troupes qu'on avait sous la main, et 
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• attaquer de DouTeau les Anglais avant qu'ils eus- 

» sent le temps de se retrancher. Quand de Ramsay, 

• qui comoiaadait la place, lui demanda son avis sur la 
9 défense qu'on pouvait faire, il répandit : « Je confie 
» à votre garde rhonneur de la France; pour moi, je 
» passerai la nuit avec Dieu, je me préparerai à la 
» mort. » Ayant écrit une lettre qui recommandait les 
9 prisonniers français à la générosité des Anglais, il 
» consacra ses dernières heures à l'espérance d'une vie 
j» immortelle» et à cinq heures du matin il expirait ^ » 

Les dernières rocommandaiions du héros Aiinçais 
eurent le même sort que celles de Wolie. Towashend 
arrêta ses troupes, et refusa le combat à Bougainville, 
qui s'avançait avec de nouvelles forces. Le jour même 
de la bataille^ Vaudreuil invitait Ramsay à ne pas expo- 
ser Québec aux horreurs d'un assaut (iont on pouvait 
prévoir Tissue fatale, et l'engageait à rendre la place, 
dès qu'il n'aurait plus de vivres. Un capitaine d'artille- 
rie, Fiedmont, insista bien pour une résistance à ou- 
trance; mais il ne put triompher de l'indécision des 
chefs et de la lassitude générale. Les habitants de Qué- 
bec se disaient à bout de sacrifices et croyaient avoir 
largement rempli leur devoir. 

Le 17 septembre, sans attendre la construction des 
batteries anglaises, Ramsay capitula* 

. i. BkUrifêdêB ÈîaiM'Unii, t. III, p. 138. 
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Les (kmêkÊkê M {turent eepëtidétil voir sans dîner* 

tume flotter les fcôuleurt de l'Angleterre sur les rem- 
parts de Québec qu'a?âiedt si longtemps protégés le 
drapeau fleurdelisé. Mais à leurs regrets et à la haine 
de l'Angleterre se mêlait Un juste resseolinaent contre 
le ^ouvernèfneht français, qui les avait abandonnés à 
leurs laibles ^essources et n'avait pas su venir en aide 
à rtiéroïque Montealm. En Amérique et en Angleterre 
ce furent des transports de joie frénétiques. Les tem- 
ples retentirent d'actions de grâces ; le nom de Wolfe 
et des Vaiftqtienrs de Québec étaient dans toutes les 
bouches. Au parlement, Pitt renvoya à Dieu les félici- 
tations ddht on ruccablliit c t^los uti homme est dans 
les affaires, dit-Il, plus il trouve la main de la Provi- 
dence partout. » Et il prédit de nouveaux succès mari- 
times. L'amiral Hawke battait en effet deux mois plus 
tard la flotte de Tamiral de Gonflaus. 
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LA GÙERtlE DE SEPT ANS. DERNIERS ÉVÉNEMENTS 

ET PAIX DE PARIS (1701-1763) 



SbMXAiRs. — Tentative de n^prenriie Québec : son insQccès. — Rogen prend 

possession de la région des (Irjnds-Lacs. — Mort de George 11. — Genryp III 
lui siKfède : i! est disposé h la ttnix. — Pitt : sa haine des Fotuhons des 
Français; il entrave la paix; il se deiuot. — Choiseul : «is efforts pour une 
paix houoral'le; il e.*t cc utraint d'acccpicr celle de 1763. — Cession du Canada. 
Les Français re||»ralS8eht en Auèriiiae eb 1176. ^ 

L'inaction d'Amherst n'avait pas &ilii seulement 
être fatale à Woife : elle avait remis à une autre cam- 
pagne la conquête du haut Canada. Au commence- 
ment de 1760^ les Français n'avaient point renoncé 

à l'espoir de reprendre Québec. La place était abon- 
dam ment pourvue d'approvisionnemen ts de toute sorte, 
et l'on connaît sa force naturelle. Townsdend, cepen- 
dant, la déclarait incapable de tenir longtemps, et 
Murray, son commandant, prévoyait le cas où il 
rait à 8e réfugier dans Tiie d'Orléans. Encouragé par 
leurs appréhensions, de Lévis, le successeur de Mont- 
calra, vint, aussitôt ia débâcle de Saint-Laurent, met* 
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ire le siège devant Québec* à la lète de dix mille 
hommes. Attaquée par Alurray, le 29 avril, 1 avant- 
garde française, sous les ordres de Bourlamaque, reçut 
vigoureusement le premier choc et prit à son tour 
roffensive. Pour ne pas être enveloppé, Murray dut 
fuir, laissant sur le terrain toute son artillerie et un 
millier de morts. Lévis ouvrit ses tranchées; mais le 
froid retardait la marche des travaux, et les assiégés 
86 fortifiaient rapidement. Cependant il n*y avait, dans 
le camp français, qu'une voix sur le succès de Tentre- 
prise. Une flotte anglaise lit lever le siège. « Joignez- 
1 vous à moi , mon amour, écrivait Pitt à sa femme; 
9 joignez-vous à moi dans les actions de grâces les 
» plus humbles et les plus reconnaissantes envers le 
» Tout-Puissaiit. Le siège de Québec a élé levé, le 
» 17 mai, dans les circonstances les plus heureuses. 
» L'ennemi a laissé ses tentes et abandonné quarante 

» pièces de canon. Swanton, arrivé le 15, sur le 
» Vanguari^ a détruit tous les navires français, au nom- 

» bre de six ou sept. Heureux, heureux jour I Ma joie 
» et ma satisfaction sont inexprimables. » 

Trois corps d'armée se dirigeaient sur Montréal, 
commandés, l'un par le colonel Haviland, le second 
par Amherst, le troisième par Murray. Haviland trouve 
Tile aux Noix abandonnée. Ainherst, qui avait suivi la 
vallée derOswego, au lieu de la route directe, occupa, 
chemin faisant, les faibles ouvrages d'Ogdeosburg. Le 
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7 septembre, il se rencontrait devant Montréal avec 
Murray, qui s'était borné à quelques déinoQstraliaos, 
brûlant çà et là des villages, et pendant des Cana- 
diens. Uaviland arrivait à son tour le tendemaio. Il 
n'était pas besoin de si grandes forces pour s'emparer 
d'une ville ouverte, de cinq cents habitants, que Vau- 
dreuil avait sagement résolu d'évacuer à la première 
apparition de Tennemi. Le lendemain, les généraux 
anglais entraient dans la ville et signaient avec Yau- 
dreuil une capitulation qui s'étendait à tout le Canada. 
On y déterminait ses limites par la langue de terre qui 
sépare les branches de l'Érié et du Mîchigan de celles 
des rivières Miami , Wabash et Illinois. On y stipulait 
des conditions en faveur de la propriété et de la reli- 
gion des Canadiens ; mais la capitulation restait muette 
sur la question de liberté civile. La colonie française 
semblait passer, en vertu du droit de conquête, sous la 
doniiuation arbitraire du souverain de la Grande-Bre* 
tagne. 

Cinq jours après, Rogois entreprit de porter le pa- 
villon anglais jusqu'aux postes français des Lacs. Ar- 
rivé à l'embouchure d'une petite rivière dont le nom 
est resté incertain, il y trouva une députation des In- 
diens Ottawas. lis l'engagèrent, avant de passer outre, 
à attendre l'arrivée de leur grand chef, Pontiac , le 
même qui, peu d'années plus tard, devait soutenir 
pour son propre compte une lutte sanglante contre les 

13. 
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colons. Rogers y consentit, et, s'abdUchant avecPon- 
tkie» il fit eôniieHre «m chef, irrité de l'iûTasion de sën 
territoire, qu'il n'y venait pas dans des vues hostiles 
au& indiensi ihaifi dans le seul but d'en ehasaer les 
Français. Et il lui offrit le wampum de paix. Mais 
Poatifte le rendit à Hogers, lui enjoignant d attendre 
son bon plaisir pour i»ntinuer sa marche. Le lende- 
main, Kogers partait, chargé des présents de Pontiac, 
el accompagné de gaerriers oflawas. Bientôt, par une 
marche rapide^ il ô'erhpafâit de Détroit et le Michi- 
gan, par ce coup de main, venait s'ajouter aux con- 
quêtes de rAngleterre. 

c Le désir de mon cœur est de mettre un terme à 
» Teffusion du sang, avail dit George IL On en a 
» déjà bien assez répandu, avait ajouté le conile de 
» Bath. » D'autres considérations» plus paissantes 
en politique que la voix seule deriiuiiianité, militaient 
en faveur de la paix ! l'intérêt des alliés continentaux 
de la Grande-Bretagne, de Frédéric de Prusse notam- 
ment, les lourdes charges de la guerre, et le danger 
qu'aux yeux de certâins hommes d*État, raccroisse- 
ment illimité des forces de terre et de merde l'Angle- 
terre pouvait faire courir à sa ecmstitution^ Ils allaient 
jusqu'à dire que Tannëxion de la Guadeloupe et celle 
même du Canada aux possessions britanniques, pou- 
vâtënt constituer un périt plus qu'un avântage* Leë voi- 
sins c)ilé Ton tient en crainte, répondaient-ils a Piit, 
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ne sont pas toujours les pires. Paroles vraiment pro* 

phétiques (1700) à la veille des événements de 1776! 
liais Pitt se montrait intraitable. S'il réservait ta ques- 
tion de la restitution à la France de Goitc et de la 
Guadeloupe, il se prononçait, avec la plus grande éner* 
gie, pour la conservation du Canada. L'honneur et 
l'intérêt delà Grande-Bretagne lui paraissaient l'exiger, 
et il trouvait è cet endroit un auxiliaire dans le comte 
de Bath lui-môme, tout enclin d'ailleurs que fût ce der- 
nier à la paix, «c Rendre le Canada aux Français , di- 
» sait-il, c'est ouvrir la voie à une nouvelle guerre! 
i Si nous ne voulons pas être forcés d'entretenir de 
» grandes forces même en pleine paix, il ne faut pas 
» que nous leur laissions un pouce de terre en Amé- 
» riquel » 

Les Américains^ mais dans des vues et des espéran- 
ces toutes personnelles , réclamaient aussi énergique- 
ment l'annexion du C.'inada. William Hui ke, le [jarent 
du célèbre Edmond Burke, avait manifesté ses craintes 
au sujet du grand développement que préndNt la po^ 
pulation des colonies, délivrée de la crainte des Frad- 
çais : il redoutait les conséquences aisées à déduire dt) 
ce prompt accroissement d*un peuple ha^di, indépen- 
dant et impatient du joug de la métropole. Benjamin 
Franklin, aux applaudissements de ses conciioyens, 
retournait l'argument : € Avec ranriexion du Canada, 
• disait-il, noUc population en Amérique s'accroîtra 
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1» merveilleusement. Elle double actuellement tous les 

> viDgi*cinq ans , par le seul effet des naissances, et 

• eet accroissement « s'il se maintient, rendra dans 

• un siècle les sujets anglais de ce côté de Teau plus 
» nombreux qu'ils ne le sont de l'autre. Maintenant, 

> subordonner leurs propres apjji éciations à cerlaines 

> craintes» oe serait, de la part des ministres, 
» renoncer à assurer à la nation et au nom britan- 
» nique une stabilité et une permanence qu'aucun 
1 homme, fiimilier avec l'histoire , n'eût osé espérer 

• pour eux avant que les possessions américaines en 
» eussent ouvert la brillante perspective. » Il ne com- 
prenait pas, d'ailleurs, que l'Angleterre restreignit son 
occupation au littoral , et il évoquait aux yeux de la 
mère patrie le spectacle éblouissant de cette naviga- 
tion immense qui se fait aujourd'liui sur les grands 
fleuves de l'Amérique du Nord. De nouveaux fermiers 
s'établiraient dans les contrées fertiles et deviendraient, 
ainsi que les Indiens eux-mêmes, les tributaires du 
commerce anglais. Il ne concevait nullement que 
l'extension des colonies pût constituer un danger, 
c Nous avons déjà , continuait-il « quatorze gouverne- 

> ments particuliers sur la côte maritime du continent» 
» et nous en aurons probablement plus tard autant 
» dans l'intérieur des terres. Leur jalousie mutuelle 
i est si grande qu'ils n'ont jamais pu effectuer d'union 

> entre eux, ni même s'accorder pour demander à ]a 
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> métropole de faire cette uoioo. S'ils n'ont pu s'en- 
t tendre, en vue de la défense commune contre les 

» Français et les Indiens, qui harcelaient perpélueile- 

» ment leurs établissements» détruisaient leurs villa- 
» ges et décimaient leur population, peut-on craindre 

> qu'ils se réunissent contre la mère patrie, qu'ils ai- 
» ment tous bien plus qu'ils ne s'aiment entre eux? Une 
» telle union est impossible, à moins qu on ne les y 
» pousse par les mesures les plus tyranniques et les 

» plus oppressives. Les hommes qui ont des propriétés 
» à conserver et des privilèges à sauvegarder, sont gé- 
» riéralement enclins à la tranquillités et plutôt dispo- 

> sés à beaucoup souffrir qu'à tout hasarder. Tant que 

> le gouvernement.se montre doux et juste* tant que 

» principaux droits civils et religieux restent assurés, 
i ils demeurent des sujets fidèles et obéissants. Les 
» vagues ne s'élèvent que sous Teffort des vents ' . t 

Les esprits et les choses en étaient là, quand sur- 
vint la mort de George If, frappé d'une attaque d'apo*' 
plexie foudroyante. Les premiers actes de George III, 
son petit-fils, marquèrent d'une façon très-significative 
le changement de direction qui se préparait dans la 
politique de l'Angleterre. Le nouveau roi, âgé à peine 
de vingt-deux ans, arrivait au trône avec des idées 
très-arrètées de prérogative rojale et de gouverne- 

1. Htftoér* dm ÈiaU-fJniê, t III, p. StiO-60. 
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irtent personnel. A ce titre il n*aimait guère Pitt, qui 
avait toujours soutenu la prépondérance du parle- 
ment, sans excéder pourtant les limites de la consti- 
tution anglaise, qui ne se prèle point à l'annihi- 
lation de run ou l*àutre des pouvoirs. La pak lui sa- 
blait également un besoin et une sorte de devoir. 
Dans le ph)jet du discours du trône, il avait même 

qualifié la guerre de coûteuse et sanglante. Ce ne fut 
pas, sans peine que Pitt réussit à faire modifier cette 
première rédaction. Dans son discours, tel qu'il fut 
prononcé devant le parlement, George iil déclarait 
toujours la guerre coûteuge; mais ii ajoutait qu'elle 
était juste et nécessaire^ et ii témoignait de son désir 
de la terminer, de eanterî anoee m tUUét^ par une paix 
honorable et durable. 

Pitt, dès ce jour, put s'attendre à perdre la haute 
position qu'il occupait dans les conseils de son pays. 
Il ne se risigna point à la quitter sans lutte. On le vit, 
dans toutes les circonstances qui affectaient son sys- 
tème politique, tenir tête à George lU et à lord Bute, 
son ministre favori. Le roi désirait ardemment rompre 
son alliance avec la Prusse, et Iraftér séparément avec 
la France. Pitt décida le cabinet à renouveler le traité 
annuel avec Frédéric, et le parlement à voter les fonds 
nécessaires. Le roi répondit à cette violence moralè 
par un exercice de sa prérogative, et le cabinet se 
remplit peu à peu d'ambitieux vulgaires ou d'ennemis 
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déclarés du premier ministre. Les négociations conti- 
nuaient seci^têment, et le dac de Ghofsêill se prêtait 

volontiers aux dispositions pacUiques de George 111. 
Peu Soucieux des objections per trop intéressées de 
l Aulrichc et de l'Espagne, nos alliées, il se montrait 
prêt à traiter seul avec l'Angleterre« Comme bases de 
paix, il proposait la conservation par chaque puissance 
beiiigéranle des conquêtes qu'elle avait pu faire sur 
l'autre. Or l'Angleterre avait pris à la France Goréé, 
la Guadeloupe, le Canada, et nous ne lui avions enlevé 
que ille de Minorque. Tout en donnant des dates pour 
le point de départ de la possession, dans l'un et dans 
l'autre continent, il consentait à ce que TAngleterre 
en flxât d'autres. On ne doutait pas en France du suc- 
cès des négociations sur de telles bases. « Mais la 
» nature hardie et peu accommodatite de Pitt, qu'eu* 
» flanimait le succès, n était pas faite pour une œuvre 

9 de réconciliation Il acceptait, comme base, que 

» chaque nation garderait ses at^uisitions. Mais il 
f différait le règlement des dates de possession, jUs- 
» qu'à ce que la flotte de cent cinquante voiles, (}ili 
» avait appareille le jour même de la réponse h Clioi- 
» seul, eût pu faire la couquëte de Delle-lsle. C'est la 
» grande tache qui pèse sur la mémoire de William 
j» Pitt. Chaque but de la guerre avait été atteint ; il 
» n'insiàtait pour sa prolongation qu'en vue de nou- 
j» veaux agrandissements. L'Angleterre peut lui par- 
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» donner les écarts d un attachement passionné pour 
» la grandeur de son pays. L'histoire impartiale dé- 
» cerne la paime à la modération du jeune souverain, 
» qui ambitionnait la gloire plus pure d'arrêter la 
» victoire par une paix raisonnable ^ » 

Cet esprit d'inflexibilité, de patriotisme hautain et 
de haine contre la France, se retrouvait chez Pilt dans 
la discussion des moindres clauses du. traité de paix- 
La plus pénible, entre toutes, et la plus humiliante, 
était, aux yeux de Gboiseul , la démolition de Dun- 
kerque. « Je n'y tiens pas, répondait Pitt, comme 
» garantie contre vous : mais le peuple anglais con- 
» sidère celte démolition comme une marque perma- 
t nente de votre abaissement. » ChoiseuU en compen- 
sation de nos conquêtes en Allemagne, manifestait une 
velléité de conserver le Canada, c Vos alliés, objeclait 
> PiU» ne consentiront jamais à ce que vous gardiez un 
» pouce de terre dans ces pays. Le seul résultat de 
» tous vos efforts» de tant d'argent et d'hommes dépen- 
» sés, sera l'agrandissement de la maison d'Autriche. » 
La France réclamait la restitution de ses bâtiments 
de commerce capturés avant la déclaration de guerre. 
C'était un acte de justice et de loyauté qui incombait 
à l'Angleterre, t Le canon, s'écriait Pitt, a réglé la 
» question en notre faveur, — Le dernier coup n'est pas 

1. Hi9toir€ du Éiato^Unu, t. III, p. S79. 
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1 tiré, » lui répliquait Aèrement notre plénipotentiaire 

Biissy. Le refus obstiné de Pitt de rien concéder au 
sujet des pêcheries, auxquelles les puissances mari* 
times attachaient alors tant d'importance, avait ré- 
veillé en France des sentiments d'indignation et de 
colère* On y parlait de reprendre les armes à tout 
risque, plutôt que de subir tant d'insolence et d'aussi 
dures et humiliantes conditions. 

Pitt méprisait ces tressaillements d'un ennemi qu'il 
croyait à tout jamais abattu. Devant Topposition du 
roi, il se sentait cependant une sorte d'irrésolution peu 
en harmonie avec son caractère et ses mobiles ordr- 
naires. « La paix qu*on nous offre, > disait Granville, 
le lord-président, c est plus avantageuse à TAngle- 
• terre qu'aucune que nous ayons jamais conclue 
t avec la France, depuis les temps du roi Henri V. > ' 
« Je prie Dieu, » disait en juillet le ducdeBedford à 
lord Bute, c que Sa Majesté profite de cette occasion 
» de surpasser en grandeur et en magnanimité ses 
» plus illustres prédécesseurs, en donnant à son peu* 
» pie une paix sage et durable. > Il n'attendait rien, 
du reste, des efforts qui pouvaient se faire, pendant 
l'été, contre Belle-Isle. t Avant décembre, disait Pitt, 
» j'aurai pris la MarLiuique. » « Cette prise, répliquait 
» Bedford, vous donnera-t-elle les moyens d'obtenir 
» une paix meilleure que celle qui est à notre disposi- 
» tioû? Ëngagera4-elle les Français à abandonner 
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V leur droit aux pêcheries? Eu véritéi cdntinuâit-il 

> avec bon sens et dans un louable sentiment, Tentre- 
9 prise d'enlever à la France toute puissance navale 

> est une entreprise contre nature, qui n'offre aucun 
» avantage pour notre pays. Elle peut, au contraire, 
» exciter toutes les puissances maritimes de l'Europe 
» à se liguer contre nous, qui adoiilons un système 
» de monopole des mers dangereux aux libertés de 
9 l'Europe. Au cas où Ton déciderait une nouvelle 
£ campagne, ajoutait-il, je me lave les mains de tout 
t le sang qui pourra être versé ^. » 

Le conseil des ministres, sur Tinvitatioii du roi, de- 
vais se réunir, le ^ juillet, pour débattre les condi- 
tions définitives de la paix. Mais dans Tintervalle, 
enhardie par ralliance qu'elle venait de renouer avec 
TEspagné, la France avait tenu au cabinet de Saint- 
James un langage plus ferme. Choiseul demandait 
noU'-seulement que l'Angleterre refusât désormais ses 
secours au roi de Prusse, qu'elle payât les indemnités 
réclamées pour prises illégales* et qu'elle reconnût le 
droit aux pêcheries, mais encore qu'elle détruisit ses 
établissements dans la baie di^ liotiduras. Pitt, pour 
toute réponse, fit parvenir à Versailles ses conditions 
de paix sine qm non. Elles consistaient dans l'abandon 
du Canada» du Sénégal et de Gorée, de la moitié des 
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Iles neutres» de Sainte-Lucie et de labago notam- 
ment, de Minopque enfiiL La France devait en outre 

démolir Dunkerque, et l'Angleterre conservait le droit 
d'assister Frédéric de Prusse. Accéder à de telles 
conditiuQs, c'était se déshonorer soi-même et desho- 
norer son pays. Malgré ses défauts et les difficultés de 
sa position ministérielle, le duc de Choiseul avait l'âme 
trop française pour hésiter un seul instant. Que le roi 
signe, s'il le veut, ce traité, répondit-il avec injligna- 
tion à l'envoyé anglais, lord Stanley : ma signature 
n'y figurera jamais. Et réclamant le droit de la France 
que Pitt repoussait dédaigneusement, d'intervenir, du 
consentement de l'Ëspagne» dans les affaires de la 
Péninsule, il fit connaître ses contre-propositions. 
Mais il n'attendait point la paix^ aussi longtemps que 
Pitt continuerait de diriger la politique anglaise^ et il 
ne se trompait pas. Pitt, en effet, malgré i'oppobilioa 
d'une grande partie de ses collègues, notamment du 
duc de Bedford, malgré le vif déplaisir de Geor^^e lll, 
rejeta péremptoirement les contre-propositions fran- 
çaises, et menaça d*en appeler aux armes. Le 15 août, 
jour même de l'arrivée de son ultimatum, le duc de 
Choiseul concluait avec l'Espagne le fameux traité 
cûiiiiu sous le nom de pacte de Famille. En verlu de 
ce traité, la France et l'Espagne s'engageaient, à par- 
tir de la terminaison des hostilités pendantes, à ne 
plus séparer leur cause l une de l'autre, soit en temps 
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de paix» soit en temps de guerre. Par une coaventioa 

coniplémentairc, datée du ruème jour, TEspagne de- 
vait déclarer la guerre à l'Angleterre, au cas, qui pa- 
raissait très-probable, où la paix n'aurait pas été 
conclue entre la France et TAngleterre avant le 
l*' mai de Tannée i76â. Les puissances signataires 
convenaient de faire alors appel au Portugal, à la Sa- 
voie* au Danemarlc et à la Hollande; en un mot, aux 
puissances intéressées à la liberté des mers et au res- 
pect du droit des neutres. 

Le 13 septembre, cependant, Ghoiseul tentait un 
dernier effort pacifique : il faisait de larges conces- 
sions. Pitt, qui nignorait pas cependant les engage- 
ments de l'Espagne, les accueillit avec un Hédain 
suprême. Il déclara même nettement que ses premières 
propositions n'avaient pas été Tœuvre de sa seule 
volonté. Ces propositions que la France trouvait trop 
durea, une grande partie de la nation anglaise les 
trouvait trop favorables, et, s'il eût été libre dans sa 
rédaction, on s'en serait aperçu à Versailles. A la de- 
mande de régler le privilège des sujets britanniques 
de couper des bois de construction dans la baie de Hon- 
duras, ii résolut de répondre par le rappel de Tam- 
bassadeur anglais à Madrid, et par Tordre de prendre 
la Martinique, Panama et -les Philippines. Son ambi- 
tion s'exaltait, et méditait le dessein de remanier le 
monde au profit de 3a propre gloire et de la grandeur 
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de son pays. « Il se préparait, dit Grattan, à écraser 
> d'une main tous les Bourbons, et de l'autre à gou- 

» verner la démocratie anglaise. > 

Agitée dans deux réunions du conseil des ministreSt 
traitée de téméraire et de mal avisée par lord Bute, 
froidement accueillie par les autres, la mesure du 
rappel de lord Bristol était restée indécise. À une troi- 
sième, réunion» le concert s'était fait entre tous les 
collègues de Pilt, son beau-frère Temple excepté. 
« Mordu au cœur par Topposition de cette oligarchie 
» réunie, Pitt rappela la manière dont il était entré 
» dans io cabioeL et le but qu'il y avait vigoureiise- 
» ment poursuivi. Rassemblant toute sa hauteur dans 
9 le défi à rarislocratie, et dans cet appel de sa déci- 
» sien au pays que son inspiration et son intluence 
9 avaient relevé de la honte : Le moment est venu, s'é- 
» cria-t-il, d'iiurnilier tuute la maison de Bourbon. Si 
1 je ne puis prévaloir en cette circonstance, c'est la 
» dernière fois que je siège en ce conseil. Appelé au 
9 ministère par la voix du peuple, auquel je dois 
» compte de tous mes actes, je ne demeurerai pas 
» dans une situation qui lait peser sur moi la respon* 
» sabilité de mesures dont je n'ai plus la direction. — 
» Si la tiès-honorable gentleman , répHijua Granville, 
» a résolu de prendre le droit de diriger les affaires 
9 de la guerre, à quelle fin sommes-nous appelés à ce 
» conseil? Quand il parle de sa responsabilité devant 
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» le peuple, il tient le langage propre à la chambre 
« Communes; il oublie que, dans cette réunion, il 
» n'est responsable que devant le roi ^. » 

Pitt avait avisé Georges 111 par écrit du résultat de 
ce dernier conseil. Il n'en reçut pas de réponse. Il se 
décida aiors à la retraite, et, le 5 octobre, il se readait 
dans ce dessein chez le roi. Espârait-ii que le souve- 
nir des grands services qu'il avait leiulus à son pays, 
de 8oa habileté consommée dans le maniement des af-^ 
faires, de son éloquence sans rivale et de sa popula- 
rité, remporterait sur la haiue de ses ennemis, dans 
Tàme d'un prince que sa jeunesse laissait accessible à 
d'autres senlimeiiis que les calculs de la froide politi- 
que? Ce secret est resté entre lui et Dieu* « Le roi re- 
» çut les sceaux avec aisance et fermeté, snns deman- 
V der à Pitt de reprendre son poste. Il maniiesta tou- 
» tefois du regret de perdre | un ministre de cette 
)i valeur, loua ses services passes et lui fit des offres 
» illimitées de récompense. En même temps, il se 
» montra satisfait de l'opinion de la majuiHéde son 
1 conseil, déclarant qu'il se serait trouvé fort embar* 
» rassé sur la marche à suivre si le conseil avait mis 
I à soutenir la mesure proposée i unanimUé qu'il avait 
» mise à la rejeter. Le grand eonmoner commença une 
i réponse ; mais Tappiicalion anxieuse et mcessaaie 

l« Hiitowe det EkUi-Unii, L iU, p. m 
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j) qu'avaient exigée ses fonctions de premier ministre, 

> jointe aux attaques réitérées et proehaioemeat la- 

> taies d'une maladie héréditaire, avait déjà complé- 
j> tenient détruit sa consLitution : tout son syslèaie 

> nerveux était ébranlé. — Sire, dit-il, je confesse 
» que je n'avais que trop de raisons d'atleudre le dé- 

> plaisir de Voife Majesté. Je n'étais pas venu ici pré- 
» paré à cette excessive lionté. Pardonnez-moi, Sire, 
» eliem'éeraseï elle m'oppresse. — Ët t homme dont 
» l'éloquence et le génie avaient rétabli les affaires 
» de son pays, l'élevant à un degré jusqu'alors in- 
• connu de puissance, de grandeur territoriale et 
•» d'orgueilleuse couiianceen lui-même, fondit en lar- 
» mes. {ie lendemain, le roi parut impatient de lui 
» donner quelque marque de faveur; et, comme la 

> conquête du Canada était le fruit de l'habileté et de 
9 la fermeté de Pitt, il lui en offrit le gouvernement, 
» avec des émoluments de 3,000 livres sterling 
» (425,000 fr.). Mais Pitt avait une noble nature, et 
» son cœur débordait d'une fervente affection pour sa 
» famille. — Je serais doublement heureux, avoua4-il, 
» si ces marques de l'approbation du roi et de sa 
» bonté s'adressaient à ceux qui me sont plus chers 

que rooi*même. Une pairie fut, en conséquence, 
» conférée à iady EsLher, sa femme, avec une dotation 
» annuelle de 3,000 livres sterling, à prendre sur les 
» droiis de plantation» pa^aLiie pendant sa vie, celle 
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» de 80D mari et de son fils ainé. Ces marques de l'ap- . 

> probaiion royale, bien faibles ea comparaison des 
» mérites de Pilt, si même ces mérites ne le plaçaient 

> au-dessus de toute récompense, furent reçues avec 

» véiicralion, giatilude et ie tribut d'un cœur pro- 
» fondément touclié^ » 

Dès la démission de Pitt, les négociations pour la 
paix se rouvrirent. Fuentès, l'ambassadeur espagnol & 
Londres, invita Ghoiseul à les reprendre sur la base 
de ses dernièies propositions. Le ministre français 
objecta qu'il lui faudrait avoir affaire à un second Pitt 
pour traiter sur de telles bases ; que la guerre était le 
seul parti qui lui restât ouvert, et qu'avec du temps» 
de la patience et de la fermeté, il pouvait espérer un 
succès définitif. L'Espagne aussi tenait un langage 
de plus en plus ferme, et se préparait à prendre les 
armes. La déclaration de guciie eut lieu dans les pre- 
miers jours de janvier i762. Dans le but de détacher 
rimpératrice Marie-Thérèse de l'alliance française, 
l'Angleterre lui faisait faire des offres secrètes de com- 
pensations en Italie, qui furent rejetées par Kaunitz 
comme illusoires et injuiieuses pour l'Autriche. Le 
négociateur de cette intrigue, sir Joseph York, avait 
même insinué qu'une offre de la Silésie, de la part de 
la Prusse» amènerait bien plus sûrement les choses à 

1. BûÊoindet ÉtaU*Vnii, t. UI, p. 
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conclusion. Ce fut Torigine d'une machination bien 
plus honteuse encore en elle-même et par ses résultats. 
Lord Bute laissa comprendre à l'ambassadeur russe à 
Londres, le prince Galitzin, que l'Angleterre prêterait 
volontiers la main, au détriment de la Prusse, à un 
agrandissement de la Russie, dont les armées occu« 
paient alors une partie des États de Frédéric. Indigné, 
le jeune czar, Pierre III, transmit la dépêche de Galit- 
zin à Frédéric lui-même, lui rendît ses territoires con- 
quis, lui garantit la Silésie et lui envoya même un corps 
de troupes russes. L'occasion était belle de ne plus 
fournir à Frédéric le subside qui pesait à George m. 
Il fut continué pourtant, ou plutôt promis, mais à la 
condition qu'il s'en servirait pour activer la paix et 
non pour perpétuer la guerre. C'est à cette occasion 
que Frédéric tint ce propos méprisant : « Cet Anglais 
9 (lord Bute), croit, en vérité, qu'avec de l'argent on 
» fait tout, et que TAngleterre est seule à en 
» avoir. » 

Les armes de la Grande-Bretagne réussissaient 
mieux que sa diplomatie (176!â). La Martinique se ren- 
dait à une escadre anglaise, après une défense de 
trente-six jours. La Grenade, Saiute-Lucie et Saint- 
Vincent succombaient peu après. Une expédition se 
préparait contre la Havane, qui avait, pour se dé- 
fendre, une garnison de quatre mille six cents hommes 
et de bonnes fortiûcations. Lord Âlbeaiarle, et l'ami- 

14 
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rai Pococke, coiiim par ses succès dans les mers de 
riode, l'investirent avec onze mille hommes de troupe» 
renforcés de deux mille cinq ccals nègres de la Ja- 
maïque et des îles Sous-le-Veot. Le 30 juillet, les An- 
ghis emportaient d'assaut le fort Moro, et le il août 
la Havane capitulait. Neuf vaisseaux de ligne, cinq 
frégates, un butin de plus de 50 millions tombaient 
aux mains des vainqueurs. 

Au mois de septembre, le duc de Bedford était parti 
pour la 1 rance, niuiii de pleins pouvoirs pour négo- 
cier la paix, oc La meilleure dépêdàe que je puisse re- 
» revoir de vous, lui écrivait George II!, sera Tannonoe 
» de la signature des préliminaires. Puisse la Provi- 
» dence» par compassion de la misère humaine, vous 
> fournir les moyens de mener à bonne lin cette œuvre 
» grande et noble ! Rare exemple de modération dont 
. » rhistoire doit soigneusement conserver le souvenir. 
» Les termes proposés à la France étaient durs» hu- 
» miliants môme. Mais que pouvons-nous faire t disait 
» Choiseul, qui, miiiisUe de la guerre, avait remis le 
:» département des affaires étrangères au duc de Pras- 
» Kn. Les Anglais sont terriblement impératifs. Le 
» succès les a enivrés, et nous ne sommes maliieureu- 
» semant pas en situation d'abattre leur orgueil. Il 
» fallut céder à la nécessité, et, le 3 novembre 1762, 
» la France et l'Espagne d'une part, l'Angleterre et 
» le Portugal de l'autre, signèrent les préliminaires 
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% du traité de Paris, si important pour rAniérique>. 

Les ratifications du traité s'échangèrent le 10 février 
1763. La France cédait à T Angleterre i'Acadie, le cap 
Bielon et les îles qui en dépendent, tout le Canada, 
la Louisiane jusqu'au JUississipi, à l'exception de 111e 
de la Nouvelle-Orléans, les pêcheries de Terre-Neuve, 
où la France conservait toutefois un droit, avec les 
Ilots de Saint-Pierre et de Miquelon, comme abris pour 
ses navires; les îles de la Grenade, de Sainte-Lucie, 
Saint*Yincentet Tabago; en Afrique, Corée. L'Ëspagne 
reprenait la Havane, mais elle abandonnait les Flo- 
hdes, et la France l'indemnisait de cette perte par la 
eessiôn de la Nouvelle-Orléans et de la Louisiane, à 
l'ouest du Mississipi, De cet empire de llnde que Du- 
pieix et La Bourdonnaye avaient un instant édifié, il 
ne nous resta que deux ou trois établissements insi- 
gnifiants^ les seuls que nous possédions encore aujour- 
d'hui. 

L'année i7b3 marque le moment du plus grand dé- 
clin de la France et celui de la plus haute fortune de 

l'Angleterre. Pitt, dans sa retraite, dut se réjouir de 
l'abaissement profond de la maison de Bourbon et de 
l'annexion délinitive de la Nouvelle-France aux pos- 
sessions britanniques. S il eût pu lire dans l'avenir, la 
joie de son triomphe se fût changée en une grande 
amertume. Il eût vu, à vingt ans de distance, ces co- 

1. BiHmre det ÉkUt'Unii, U lU, p. 3iS. 
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lonies rompre leurs liens avec la mère pali ie, et s'éri- 
ger en un État indépendant» qui est aujourd'hui le 
rival redoutable de l'Angleterre, sur les mers, dans le 
commerce et dans Tindustrie. Il eût vu le comte de 
Rocbambeau et le marquis de Larayette venger sur 
Cornwaiis la défaite héroïque de Montcaltn; Suffren 
promener triomphant le pavillon de la France dans les 
mers de l'Inde, habituées à ne perler que les vais- 
seaux anglais; le traité de Versailles relever enfin la 
France des humiliations du traité de 1763. 

c La loi des nations chrétiennes, a dit le R. P. La- 

> cordaire, est de ne pas permettre ie retour dans le 

> monde d une dominalion unique comfue au temps de 
» Tempire romain. C'est pourquoi ce qui, dans l'Eu- 
» rope régénérée, a tendu à cette ambition démesurée, 
» a toujours rencontré un obstacle insurmontable. 
» Gharlemagne a lui-même divisé sa succession; les 
» papes ont heureusement combattu le développement 
» exagéré du saint empire romain. La Fraince, pen- 
» dant un siècle cl demi, de Gliarles-Quint au traité de 

> Westpbalie, a travaillé à rabaissement de la maison 
» d'Autriche, héritière des deux mondes. L'Europe 
» s est coalisée contre Louis XIY, et elle a jeté bas 
» Napoléon^. » Mais les leçons de l'histoire ont-elles 
jamais proiité aux grands ambitieux, ministres ou sol- 

i. Lacordaire : Lelira a da jeûnât gens. 
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dats? La passion de Pitt lui cachait 1783, comme celle 
de Napoléon 1815. Autour de lui, quelques hommes 
moins importants se montraient plus clairvoyants. 
J'ai déjà cité les paroles prophétiques de William 
Burke et de cet écrivain suédois, Pierre Kalm, qui se 
trouvait à New- York 1 année même de la signature du 
traité d'Aix-ia-Chapelle. Leduc de Cboiseul s*étonoait, 
près (Je lord Stanley, de rinsislance que mettait Pilt à 
acquérir le Canada. « 11 ne voit pas, disait l'iiomme 
d*Élat Trançais, » qu'entre nos mains le Canada sert à 
» maintenir ces colonies dans une dépendance dontelles 
» sortiront dès sa cession. » L'Américain John Adams 
avait lié de bonne heure dans son esprit l'expulsion 
« des turbulents Français > à la grandeur de son 
pays. Lord Mansfield avait coutume de dire que, de- 
puis la paix de Paris, les colonies lui avaient semblé 
méditer un État d'indépendance nationale. Quand 
M. de Vergennes, alors ambassadeur de France à 
Constantinople» apprit la paix, il s'ouvrit dans le 
même sens à un voyageur anglais. « L'Angleterre ne 
» tardera pas à se repentir d'avoir enlevé le dernier 
• obstacle qui pût tenir ses colonies en respect. Elles 
» n*ont plus besoin désormais de sa protection. Quand 
9 elle leur demandera de concourir aux charges qu'elle 
» s'est imposées pour leur défense, les colonies répon- 
» dront à cet appel en rejetant toute dépendance. )» 
Le pronostic était juste, et il n'était pas besoin de 
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toute k sagacité de M. de Vergennes pour entrevoir 
un résultat que devaient forcément amener lêa erre* 
ments du gouvernement anglais et les conditions nou- 
velles faites par la paix aut colonies. Le parlemeilt 

avait toujours tendu à taxer TAmérique^ et il ne s était 
arrêté que devant l'énergique résistance des colons à 
la violation d'un dioil qu'ils tenaient pour essentiel, 
celui de s'imposer par eux-mêmes et pour eux-mêmes. 
Mais la guerre de sept ans avait plus que doublé la 
dette nationale de l'Angleterre. Elle n*était pas, en 
1763» moindre de quatre milliards, dont une partie 
employée pour la conquête de rOhio et celle du Ca- 
nada» origine et but final de la guerre. L'idée de tirer 
de rAmérique un revenu rccu[)ératcur revint plus 
iixe et plus impérieuse à George 111 et à ses ministres» 
idée Impolitique, sans doute, et dont Texpérienee du 
passé montrait le danger, mais justifiable cependant 
dans une certaine mesure. Les doléances des Améri- 
ôains, leurs ap|)els rcilércs et pressants à la protection 
de la mère patrie n'avaient-ils donc pas en quelque 
sorté provoqué la dernière guerre? Le grand grief des 
Américains, la grande iniquité à leur égard» c'était le 
pacte colonial ; c'était le monopole que s'arrogeait TAn- 
gleterre sur leur commerce, leur industrie et leur appro- 
visionnement même» monopole de plus en plus écrasant 
depuis le premier artn du navii^alun, et qu'en ilijo le 
parlement britannique se proposait d'alourdir encore. 
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C'est le 6 janvier de cette année que Granviiie pré- 
senta au cbmité des voies et moyens le célèbre acte de 
timbre (slaiiip-act) , qui, avec les actes de droits de 
douanes, sur le thé notamment, a eu tant d'influence 
sur la révolution iiméricaine. Je n'ai pas à entrer ici 
* dans les détails des débats orageux et mémorables 
que suscitèrent ces actes. Ceux qu'intéresse THistoire 
parlementaire de nos voisins, si pleine d'enseignements, 
peuvent les trouver dans le livre de M. Bancroft, ou 
dans VHistoire, excellente aussi, de lord iMalion. La 
seule annonce du projet ministériel avait soulevé la 
colère des Américains. « Ce n'est plus le moment d'iié- 
» siter. Nous vouions être traités comme les Anglais, 
» non en vertu d'une charte, mais par droit de nais* 
» sance, » s'était écrié Samuel Adams, deBoston, pu- 
ritain austère et patriote ardent, un de ces hommes qui 
possèdent le secret redoutable de soulever par leur 
parole les colères publiques. On s'engagea, de toutes 
paits, à ne pas faire usage des objets manufacturés 
de provenance anglaise; on alla même jusqu'à s'inter- 
dire les vêtements de deuil. Les habitants de Boston 
résolurent de ne plus manger de mouton, afin d'aug- 
menter la production de la laine. 

Jared Ingersoll, de Nevv-Haven, avait été longtemps 
agent du Connecticut en Angleterre. Revenu dans son 
pays natal, comme directcui' .général du timbre, il se 
disculpait d'avoir accepté ce poste, en disant : < Ne 
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» vaut-il pas mieux que les droits soient perçus par 
» vos frères que par des étrangers? » < Non, en vé- 

» rité, vil mécréant, !ui répondait Dagelt, de New- 
» Havep. Si votre père devait mourir^ votre piété 
» filiale s'accommoderait-^lle donc de vous voir deve- 
» nir son exécuteur, et recevoir ensuite ie salaire du 
» bourreau? Si la ruine de votre pays est décrétée, 
» n'encourez-vuas aucun blâme en prenant part à ses 
» dépouilles? » Quelques jours plus tard, ses compa- 
triotes le forçaient à résigner son emploi. Les habi- 
tants de Boston pendaient en eOigie, à la cime d'un 
orme de haute taille, appelé le Grand-Turc, leur rece» 
veur Ollivier, en compagnie des minisires Bute et 
Granville. ils brûlaient ensuite les registres de la cour 
de vice-amirauté, d'odieuse ïnemoire, et saccageaient 
la demeure du contrôleur des douanes et celle du chef 
de justice (chief of justice), Hutchinson , qui avait à 
peine le temps de s'échapper avec sa iamiiie^ 

Ces scènes préludaient, dans la même ville de Boston, 
à celles de décembre 1773. Le 6 de ce mois, une cin- 
quantaine d'hommes, déguisés en Indiens, se rendaient 
au quai Grillin, s'eniparaient de trois bâtiments char- 
gés de thé, qui s'y trouvaient mouillés, jetaient par- 
dessus bord trois cent quarante caisses de thé, et se 
retiraient sans toucher à aucune autre marchandise. 

i. Bistoindet Eiait^Unis, t. iV,p. 217 etsaiv. 
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Déjà une rixe, où le saug eût coulé sans l'inlerven-^ 
tien éloquente d'un ministre de TÉglise, s'était enga- 
gée à Salem entre la population el les soldats du gé- 
néral Gage, ehargés de s'emparer d'un dépôt d'armes. 
Dix-huit mois plus tard, en 1778, les milices amé- 
ricaines remportaient, à Lexington, leur première vic- 
toire sur les troupes royales. Mais bientôt après elles 
étaient battues à Bunker-Hill, après une lutte des 
plus héroïques» et des plus meurtrières pour l'armée 
anglaise, de l'aveu inèmc de son général en chef. 
Entin, le 4 juillet 1776» les repri^^entants des treize 
colonies anglaises de New-Hampshire, Massachusetts, 
Rhode fsland, Conuecticut, New- York, New-Jersey, 
Pensylvanie, Dalaware, Maryland, Virginie, des deux 
Carolines et de la Géorgie, réunis en congrès général, 
énonçaient ainsi leurs griefs contre la mère patrie : 
dépendance des juges et jugement sans jury, établis- 
sement d'une armée permanente, impositions arbi- 
traires, violation des chartes et des libertés locales; 
gouvernement militaire, monopole du commerce, etc. 

c C'est pourquoi, concluaient-ils, nous, représen- 
* tants des États-Unis d'Amérique, assemblés en con- 
9 grès général, prenant le juge suprême du monde à 

> témoin de la droiture de nos intentions, nous décla* 
» rons et publions solennelleineat, au nom et de par 
» l'autorité du bon peuple de ces colonies réunies, 

> qu'elles sont et de droit doivent être des états libres 
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» £x indépendants; qu'elles sont dégagées de toute 
i allégeance envers làcoiironne britannique; que tout 
i> lien poliliquc entré elles et la Grande-Bretagne est 
i ét doit être éutièrëtnent rompu; qU'éU tant qu'États 
i> libres et indépendants, élles ont plein pouvoii de 
^ faii*e la guerre» conclure la paix» contracter des 
> alliances, faire le commercé, et ftîiré toU& autres 
» actes et choses que les Ëtats indépendants ont le 
» droit de fiiire. Et» fôrmiBtnent confiants dans la pro- 
» teclion de la divine providence, nous nous enga- 
* géoûd nlutuellement à soutenir cette déclaration 
» de notre vie, de nos fortunés et de notre honneur 
» sacré. * 

Cest la ééslâratiùn d'indépeudatito deé Étals-Unis, 
conséquence logique et prévue de la ruine des établis* 
.semants français dan^ rAméri(|ué du Nord. 
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LES IlSSTilUïiONS PU CANAPA 

MHJS LA DOmNATiÛN FRANÇAISE 

Gç(upem0iy/r. ^ (<fi commif^sion délivré^ en ^^9&^ j/t^r 
Henri lY marquis de La Roche, nommé f gouverneur 

i de Norimberie, Hochelaga, Labrador et Canada, » por- 
tail « que sou autorité s'éteudriiU sur tous les geu^ dû 
» terre et de mer; qu'il pourrait faire la guerre, bâtir 
j» des forts, punir et iairc grâce; concéder des fiefs, terres, 
» seigneuries, chàteilenies, comtes, viaom^tés, barounies 
1) et autres dignités relevant du roi; ^ue tous gentilp- 
> hommes, marchands et autres, ne pourraient exercer 
» le commerce sans sa permission, sous peine de confis- 
» cation des marchandises^. > 

Intendants. — Le régime social et politique de la Non-* 
velle-France fat donc, dès Torigine, féodal et militaire, 
son gouvernement absûii4« Plus tard la roy^iité repr|( 
pour. elle-même quelques-uns des pouvoirs, tels que le 
droit de paix cl de guerre, la construction des forteresses, 

i . Charlevoix : Histoire de la NouveHe^t ranu, t. I. 



Diqitized by Google 



LES i^HAiNgÂlS EN ÂàlÉKliiUE 



la iégUlatioa commerciale qui avaient été primitivement 
délégués aux gouverneurs généraux. La création des in- 

lendants do marine, puiice et finances vint encore res- 
treindre leur autorite. Les colonies furent placées sous 
la haute administration et la tutelle de la métropole. 
L^ntendant présidait^ au Canada, le conseil souverain, 
dont je parlerai tout à l'heure; il rendait la Justice; il 
instituait les notaires, les procureurs et les huissiers* Les 
gouverneurs généraux souffraient avec impatience cette 
prérogative et ce partage de pouvoir. Mais Louis XIV les 
maintint avec fermeté. Ainsi on le voit se plaindre, en 
1675, de ce que le comte de Frontenac, gouverneur de la 
Nouvelle-France, cherchait à retirer à l'intendant le droit 
de prononcer les arrêts. Par lettre du 11 juin 1680, il 
défend à M. de Blénac, gouverneur général des Antilles, 
de s'immiscer dans les allaueri litigieuses, «à moins que 
» les parties n'y consentent et ne l'eu prient.» a Vous ne 
9 devez jamais , lui mande- 1- il encore, par une autre 
» dépêche à la même date, prendre connaissance des af- 
» faires de ûnance. Ce soin regarde l'intendant auquel 
» vous devez donner toute Tassistance dont il aura besoin 
> pour l'établissement de mes fermes. » 11 lui recommande 
enfin de maintenir entre lui et l'intendant Patouiet a la 
9 bonne intelligence si nécessaire pour son service^. » 
La mesure prise en 1701, par M. de Champigny, inten- 
dant du Canada, qui établit un papier-monnaie colonial 
et lui donna cours forcé, prouve que les intendants sa- 

1. Adrien Deasalles : Uist gèn. du AnêUUt, U lïU p. 231 -m 
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vaieot user de toul leur pouvoir en malièie de finances. 

La métropole se réservait le monopole du commerce 
de» colonies. Dans de rares circonstances, un édit du roi 
ou un arrêt du conseil d'État feur permettaient tempo- 
rairement le commerce avec les colonies étrangères. Mais 
les détails du commerce intérieur relevaient de Tautorité 
directe du gouverneur générah Ën 1661, le baron d'Avau- 
gour erut devoir permettre la liberté du commerce 
des eaux-de-vie avec les Peaux- Rouges. L évéque de 
Québec, le Père Lallemand, les chefs et les anciens des 
bourgades» lui firent, mais en vain, des représentations 
contre le danger de celte mesure. L'affaire fut portée 
devant le roi qui, en i66i, donna raison aux réclamants. 

Justice. Jusqu'en 1663, Injustice avait été rendue à 
peu près arbitrairement par le gouverneur. Il' existait 
bien, dès i(>40, un grand-sénécbai, juge d'ôpée, et une 
juridiction aux Trois-Riviéres y ressortissant. Mais le 
grand-sénéchal était placé sous les ordres du gouver- 
neur général. Celui-ci, dans les affaires importantes, se 
faisait assister d'un conseil composé du grand-sénéchal, 
du supérieur des jésuites de Québec et de notables habi- 
tants de la ville. Généralement, il ne rendait point d'ar- 
rêts, sans avoir épuisé les voies de l'arbitrage. D'Avau- 
gour s'était fait particulièrement estimer par son esprit 
de conciliation et d'équité : « Quoique de race normande, 
» pour la plupart, dit Gharlevoix, les colons du Canada 
» n'avaient pas l'esprit processif. Ils aimaient mieux 
i> pour Tordiiiaire céder (juelque chose de leur bon droit 
j» que de perdre le temps à plaider, il semblait même que 
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i WOà iei Mëils ftiss^ot communs dans ceite colonie : 
i tttt Môinil, on ftlt aèsèik loriétèîbpfc sâti» Hèil ièriaer 

* sous îa clof. et il était inouï qu'on en abusât. Il est bîéh 
i étrange et bien iHimiiiant pour Thomme que les pré- 
i CÉttttortb prit \m grincé sëge t)ôtkl^ etbigrtéir lH bUi- 
» èane et fâire régner îa justice, aient, pour ainsi dire, 
I hiàrqué Têpoque de la naissance de l'une ét de i'éta- 
^bliàdën&eiiiddl'autlre^.i 

Conseil souverain. — En 1603, M. de Mésy rempîàçâ lé 
bàron d'Avaugour, Le commissaire royal Gandais rendit 
plusiearé brddnnâhceb killr l'oi^ghnlsatioii de là Jûstleè; 
èt il én ternit Texercice à un conseil souveraitl. Cë côhèeil 
côttipla d'abord sept membres, le gouverneur général, 
iittléhdànt Robert» lé Ticaire-apostoliquè de Laval et 
«luatfe ébïlôeillei'& nôtntnéô par eut. lî y ëvàit près dtt 
conseil un procureur général du roi e| un greffier en 
chef. Trois juridictions subalternes furëilt établies eû 
lUM â Qiièbec, aax ti^oîs-Bivièires el 4 ttoiiti^al ; èétte 
dernière appartenait aux missionnaires de Saint-Su Ipice. 
Eii 1704, les fonctions de premieîr président furent dévo- 
lues à rintendant, et quatre nouveaux membres, doiit un 
ecclésiastique, complétèrent le conseil. Le premier côft- 
séàllêr, titre tout honorifique que décernait le conseil, 
touchait 800 K#és par an; les tïtiq plus ahclenscon^ 
seillers, la moitié de cette somme; les autres ne recevaient 
point d'appointements, l^es épices étaient interdites. 

1. Charlevoix : Hiil, el deicriplwn générale de la Nouvelle-Francê, 
1. 1, p. 167. 
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coututne de tariâ. Le conseil souverain connaissait de 
toutes les causes soit civiles, soit criminelles. Il (partiel- 
pait, administrativement, dé Tautorité du gouverneur 
général et de l'intendant. Il devait être consulté dans 
toutes les affaires publiques d'importance, et parfois 
même sur la défense du pays. It prenait, sulr Tinitiative 
de l'intendant ou du gouveméut générât, des règlements 
de police. Mais^, par suite de réloignement de la métro- 
pole, et de Tétat de guerre presque incessant oîi vivaient 
les colonies, ces différents pouvoirft outrepassaient fré- 
quemmciit leurs limites. Les guuverneurs et les inten- 
dants, quand ils n'étaient pas en compétition personnelle 
d*autorité, s'entendaient volontiers pour empiéter siir 
les attributions des conseils dé justice. Ils s arrogeaient 
le droit, notamment, de rendre seuls les ordonnances 
de police; ils troublaient Tordre et ia compétence des 
juridictions, faisaient emprisonner arbitrailrement les 
colons, et renvoyaient de même en France les employés 
subalternes. 

Anciens et chefs de bourgades, — Nous avons, à propos 
du baron d'Avaugour, parlé des cliels et des anciens de 
bourgade. 11 ne faudrait pas chercher dans cette institu* 
tion une ressemblance, même lointaine, avec les conseils 
de Selecimen des colonies anglo-américaines. Les alln- 
butions des chefs et des anciens de bourgade n'allaient 
guère au delà du droit de plainte et de représentation 
officielles auprès du gouverneur général. Ils pouvaient 
bien prendre, dans l'occurrence, à défaut de gouverneur 
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particulier, ou d'un autre délégué royal, telles mesures 
que nécessitaient les cas imprévus ou périiieuK ; mais 
ils ue jouissaient d'aucune autorité permanente. Leurs 
avis et leurs représentations mêmes ne pouvaient avoir 
grand poids sur les mesures et les décisions qui se pre- 
naient, à titre général, à Québec, à une grande distance 
souvent des localités auxquelles ces mesures et ces déci* 
sions devaient s appliquer. 

Force armée, — A part les régiments que la France 
envoyait tenir garnison dans les principales villes êt dans 
les postes militaires, le Canada n'avait pas de force ar- 
mée régulièrement organisée. 

£n temps de guerre on faisait appel aux volontaires 
qui se présentaient toujours en foule : ils choisissaient 
eux-mêmes leurs ciieis. Sur les frontières, chaque dis- 
trict devait pourvoir lui-même à l'organisation de sa 
défense^ el le soin en était confié aux chefs et anciens de 
bourgades. 

Clergé. — François de Laval, abbé de Montigny, évêque 
titulaire de Petrée, débarqua à Québec en 1659, avec le 
litre de vicaire-apostolique et d'évéque de la Nouvelle- 
France. Ce titre avait été proposé d'abord au père 
Le Jeune , qui avait objecté les constitutions de son 
ordre. Jusque-là, les jésuites avalent occupé les cures; 
François de Laval leur substitua des prêtres séculiers. 
« Pour le spirituel disait, quelques années plus tard, le 
f sieur de Grosbois, l*on ne peut rien désirer de plus ; 
» car nous avons un évêque dont le zèle et la vertu sont 
• au delà de ce' que j'en puis dire. 11 est b>ut à tous; il se 
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» fait pauvre pour enrichir ies pauvres et ressemble aux 

* évêques de la primitive Église*.. Les curés étaient 
d abord amovibles, à la volonté de l'évêque, et parfois 
des supérieurs du séminaire de Québec, qui relevaient 
eux-mêmes des missions étrangères de Paris. Le roi leur 
accorda plus tard l'inamovibilité, à rexception cependant 
du curé de Montréal qui resta dans l'ancienne situation. 
En 1667, les dimes ecclésiastiques furent fixées au vingt- 
sixième. Elles étaient payables en grains, et ies terres 
non encore défricliées en étaient exemptées pour cinq 
ans. Un édit royal, de mars 1679, disposa, qu en cas 
d'insuffisance de ces dimes, il serait pourvu à l'entretien 
du clergé, au moyen d'un impôt sur ies seigneurs et liabi- 
tants;l6 roi ayant accordé sur sa cassette une somme 
annuelle de 7,200 livres, rimpùt ne fut pas levé. Ce don 
fut porté ensuite à 9,200 livres : mais le roi se refusa 
constamment à élever les dîmes au treizième. « Je vous 
» avoue, écrivait-il en 1684, au gouv* rn ur g ncral de 

* Labarre, que le principe sur lequel vous avez travaillé 

* me parait très-préjudiciable au bien de la colonie. Vous 
» réglez la portion congrue d'un curé à 500 livres. Il y 
» en a même à qui vous donnez davantage, dans un pays 
» nouvellement peuplé d'habitants pauvres. Vous savez 
» qu'en France, où l'on n'a pas les mêmes raisons, les 
» portions congrues les plus fortes ne vont qu'à cent 
» écus, et il y a ua nombre inûni de curés qui n'ont que 

i. Histoire vêritabk et naturelle dêt mœwn êt âê9 proénuttonê de la 
Nouvelle-France, in-32, Paris, im. 
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» cent cinquante! livres, et ne lai^seat p^s de vivre ^ 

• remplir leurs fouctions*, » 

Élablmements çha,rUabk^ et dHnstructm pv^l^ue. 
Qès leas, René Rohault, fils ainé du iiiar<{uis ie. Ga-^ 
.mâche, avait donne 6,000 écus d'or pour la fondation 
d*un çoUéjfB 1^ Québec* Ou y recevait, au témoignage de 
Cbarlevoix, qne éduoatta» aa mains égftle à celle de» caU 
légcs de la métropole. On conçut l'année suivante, le 
projet d'y jqindre ua s^^pipairc i^our Jes jeunes sauvages. 
Toa^ les Hurons uvaient promU d'y envoyer leur^ en- 
fants : trois ou quatre seulement consentirent & y fune- 
ner leurs fils, et se mirent en route pour Québec; mai?, 
anxTrois-:^iYiéFea«iIS rebroussèrent route e( regagi^èr^pt 
leurs wigwams. Deux séminaires furent créés, Tnn à 
Montréfil en 1659, l'autrp à Québec^ trqis années plus 

|:4'b6pital de Montréal date de la même anné^ qne son 

séminaire. 11 dut sa fondation à M"''' de Bullion, qui 
donna BOiîr ^ou co^upte 62,ù(Jl) liv,, et à M. La Dover- 

sière, lieutenant général an présidial de la f l^e* Qué- 
bec eut son tour en 166L Les Ursulines s'y étaient 
établies dès 1659, et avaient eut^apri^, s^n^ grand 
sqpqé», t'é4ucat|9n d^s QUea sauvaiise^t Karguerite Bonr- 

geois et la communauté des filles de la Congrégation 

fondaient en même teiap§ de nomi^reu^gs |^cû1(^s £| l'^s^ge 

df;s enfants du ^^e féminin* 

Domination anglaise^ — Le traité de 1763 ne contenait 

i. Gbari6T0ÛL : HUlaire et âeteriptUm, etc., t. Il, p. 9|* 
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que deux conditions à TabandoQ du Canada, le libre 
exercice de la religion catholique par les anciens sujets 
de la France, et la faculté pour eux, pendant dix-huit 
mois, de vendre leurs biens et de se transporter où ils 
voudraient. Dès 1764^ l'Angleterre soumit le Canada à 
ses propres lois. Les réclamations des habitants, qui se 
plaignaieQl de l'incohérence de ces lois et refusaient 
même ilustitution du Jury, ne furent entendues que dix 
ans après par le cabinet anglais. Un bill fut voté, non 
sans opposition, qui rendait à la province de Québec la 
législation française mélangée de lois criminelles an- 
glaises. Sous le coup de nos premières agitations révolu* 
tioimalres dont il redoutait l'effet sur une coloaie en 
grande partie peuplée de Français, le parlement britan- 
nique décréta la séparation du Haut et du Bas-Canada, 
et accorda à ce dernier une charte coloniale, dont les 
nombreuses restrictions ne pouvaient réconcilier l'élé- 
ment français avec la métropole. 

En 1839, les deux Canadas ont été réunis, et leur con* 
stitution calquée sur celle de la Grande-Bretagne. 

Notre ancienne colonie est à jamais perdue pour nous 
sans doute, mais il est permis de croire aussi qu'un Jour 
ou l'autre elle échappera à la domination anglaise. 
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